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-V Ouïs m’avez fait Ffaûftiieür i Mpnfieur * 
de me confier l’inftruâiôn cfe Mrs. vos 
fenfâns,' G’eft à moi d’ÿ répondre par tbus 
ines foins & par toutes l’éteftdüe des îu- 
iniéfres que je puis avoir ; & j’ai cru que 
pôür Cela * mon premier objet devoit 
être dé bien connoître les fu jets auxquels 
j’aurai affaire t c’eft à quoi j’ai principa- 
lement employé le terns qu’il y a que j’ai 
l'honneur d’être dans votre maifôn , &je 
trois d’être iuffifammént au fcif à cet és^rd 

t (, ^ *# ^ 

pour pouvoir régler- îà-deffus' lé plan de 
leur 1 éducation. Il n’eft pas néceflaire que 
je voiis faffe compliment ÿ Monfieur , fur 
ce que *j’y : atî remarqué d'avantageux y 
SuppL de La Cotleç . Tome III, À 
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raffe&ion que j’ai conçue pour eux fe dé- 
clarera par des marques plus folides que 
des louanges , &: ce n’eft pas un ^P ere % 
àuffi tendre & aufii éclairé que vous l’êtes, 
qu’il faut inftruire des belles qualités de 

îfes enfans. ; ^ s - » ‘ - 

Il me refie à préfent 9 Moniteur, d’être 

éclairci par .vous-même des vues particu- 
lières que vous pouvez avoir fur chacun 
d'eux , du degré d’autorité que vous êtes 
dans de deffein de m’accorder à leur égard*, 
&; des bornes que vous donnerez à mes 
droits pour les récompenses & les diâ- 

*imens. - /• * ' ( 

. * Il eft probable, Monfietir, que m ayant 

fait la faveur de m’agréer dans votre mai- 
fon avec imappbintement honorable & 
des diftinftions flatteufes , vous ayez at- 
tendu de moi des effets qui répondiffent à 
des conditions fi avantageufes , & l’on voit 
tien qu’il ne falloit pas tant de frais ni 
de façons pour donner à Mefïieurs vos 
enfans un précepteur ordinaire qui .leur 
apprît le rudiment , l’orthographe &. le 
catéchifme : je me promets bien aufli de 
►juftifier , de tout mon pouvoir des efpé^ 

/ances favorables que vous avez pu conj 

, . » * % 
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CêVoir fur mon compte 5 & tout plein d’ail- 
leurs de fautes & de foibleffes vous ne me 
trouverez jamais à me démentir uii inf* 
tant fur le zele & l’attachement que je 
dois à mes éleves* 

Mais Monfieur * quelques foins &£ quel* 
ques peines que je puiffe prendre * le fuc- 
cès eft bien éloigné de dépendre de moi 
feul. C’cft l’harmonie parfaite qui doit ré* 
gner entre nous , la confiance que vous 
daignerez m’accorder * 6t l’autorité que 
vous me donnerez fur* mes éleves qui 
décidera de l’effet de mon travail. Je crois * 
Monfieur , qu’il vous eft tout manifefte. 
qu’un homme qui n’a fur des enfans des 
droits de nulle efpece > foit pour rendre? 
fes inftruftions aimables* foit pour leur don- 
ner du poids j ne prendra jamais d’afceii- 
dant fur des efprits qui , dans le fond ^ 
quelque précoces qu’ôn les vtieille fup* 
pofer y règlent toujours à certain âge les 
trois quarts de leurs opérations fur les 
imprefliôns des fens. Vous fentez àiiffi qu’tin 
maître obligé de porter fes plaintes fur 
toutes les fautes d’un enfant , fe gardera 
bien , quand il le pourrôit avec bienféance , 
de fe rendre ‘ infupportable en renouvel*» 

' A x 
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lant fans ceffe de vaines lamentations ; Si 
d’ailleurs , mille petites occafions décrives 
de faire une correction , ou de flatter à pro- 
pos s’échappent dans l’abfence d’un pere 
& d’une mere, ou dans des momens où il 
feroit mefféant de les interrompre auffi 
défagréablement, & l’on n’eft plus à teins 
d’y revenir dans un autre inftant , ou .e 
changement des idées d’un enfant lui ren- 
drait" pernicieux ce qui aurait été falu- 
taire : enfin un enfant qui ne tarde pas à 
s’appcrcevoir d e l’impuiflance d’un maître 
à fon égard, en ; prend occafion de faire 
peu de cas de fes défenfes, & de fes pré- 
ceptes , & de détruire fans retour l’afcen- 
dant que l’autre s’efforçoit de prendre. Vous 
ne devez pas croire , Monficur , qu’en par- 
lant fur ce ton-là , je fouhaite de me pro- 
curer le droit de maltraiter Mrs. vos en- 
fans par des coups ; je me fuis, toujours 
déclaré contre cette méthode ; rien ne me 
paraîtrait plus trifte pour M. de Ste. Marie 
que s’il ne relfoit que cette voie de le 
réduire , & j’ofe me promettre d’obtenir 
déformais de lui tout ce qu’on aura lieu 
d’en exiger , par des voies moins dures 
& plus converties, û vous goûtez le plan 
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que j’ai l’honneur de vous propofer. D’ail- 
leurs , à parler franchement , fi vous pen- 
fez , Monfieur., qu’il y eût de l’ignominie 
à Monfieur votre fils d’être frappé par 
des mains étrangères , je trouve aufli de 
mon côté qu’un honnête homme ne fau- 
roit gueres mettre les fiennes à un ufage 
plus honteux que de les employer à mal- 
traiter un enfant : mais à l’égard de M. de 
Ste. Marie , il ne manque pas de voies de 
le châtier dans le befoin , par des mortifi- 
cations qui lui feroient encore plus d’im- 
prefiion , & qui produiroient de meil- 
leurs effets ; car dans un efprit aufîî vif 
que le fien , l’idée des coups s’effacera 
aufli tôt que la douleur 9 tandis que celle 
d’un mépris marqué , ou d’une privation 
fenfible , y reûera beaucoup plus long r 
tems. 

Un maître doit être craint ; il faut pour 
cela que l’éleve foit bien convaincu qu’il 
efl en droit de le punir : mais il doit fur- 
tout être aimé , & quel moyen à un gou- 
verneur de fe faire aimer d’un enfant à 
qui il n’a jamais à propofer que des occu- 
pations contraires à fon goût , fi d’ailleurs 
il n’a le pouvoir de lui accorder certaines 

A î 
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petites douceurs de détail qui ne coûtent 
prefque ni dépenfes ni perte de tems , & 
qui ne laiflcnt pas , étant ménagées à pro- 
pos , d’être extrêmement fenfibles à un cr- 
fant , & de l’attacher beaucoup à fon maî- 
tre. J’appuyerai peu fur cet article , parce 
qu’un pere peut fans inconvénient , fe con- 
ferver le droit exclufif d’accorder des gra- . 

. ces à fon fils, pourvu qu’il y apporte les 
précautions fuivantes , néceflaires fur-tout 
à M. de Ste. Marie dont la vivacité , &: le 
penchant à la diffipation demandent plus 
de dépendance. j°. Avant que de lui taire 
quelque cadeau , favoir fecréîement du 
gouverneur s’il a lieu d’être fatisfait de la 
conduite de l’enfant. i°. Déclarer au jeune 
homme que quand il a quelque grâce à 
demander , il doit le faire par la bouche 
de fon gouverneur , &: que s’il lui arrive # 

de la demander de fon chef, cela feul fuf- 
fïra pour l’en exclure, 3 0 . Prendre de-là 
occnfîon de reprocher quelquefois au gou- 
verneur qu’il efl trop bon, que fon trop 
de facilité nuira au progrès de fon éleve., » 

& que c’efl à fa prudence à lui de corri- 
, ger ce qui manque à la modération d’un 
çnfent. 42» Que fi le maître croit avoir 


1 
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quelque rai fon dç s’oppofer à quelque ca- 
deau qu’on voudront faire à fbnéleve, re- 
fufer abfolument de le lui accorder, juf- 
qu’à cç qu’il ait trouvé le moyen de fléchir 
fon précepteurs Au refle , il ne fera point: 
du tout, néceffaire d’expliquer- au jeune- 
enfant dans l’occafion/ qu’on lui accorde: 
quelque faveur précifément parce qu’il, 
a bien fait fon devoir : mais il vaut mieux* 
qu’il conçoive que les plaifirs & les- dou-;. 
ceurs font les fuites naturelles de la fageffe 
& de la bonne conduite y. que s!il les re- 
gardoit comme des récompenfes arbitrai-, 
res qui peuvent dépendre du caprice , 
qui? dans lè fond ne doivent jamais être * 
propofées.pour l’objet 9 & le prix de l’étude 
& de la vertu. 

Voilà tout au moins ^.Monfieur , les* 
droits que vous devez, m’accorder fur 
votre fils*., fi vous fouhaitez de lui donner, 
une heureufe éducation , . & qui . réponde^ 
aux belles qualités qu’il montre à bien des-, 
égards y mais qui. aâuellement font offus- 
quées par beaucoup de mauvais. plis, qui, 
demandent d’être corrigés à bonne heure * 
& avant que le tems ait rendu la chofe. 
inpoflible.. Cela eft fi vrai y qu’il s’en fau- 

A 4 
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dra beaucoup , par exemple, que tant de 
précautions ne loient néceflaires envers 
M. de Condiüao y il a autant befoin d’être 
pou fié que l’autre d’êrre retenu , & je fau- 
rai hien prendre de moi-même tout l’af? 
Cendant dont j’aurai befoin fur lui : mais 
pour M. de Ste. Marie r c’eft un coup de , 
partie pour fon éducation , que de lui don- 
ner une bride qu’il fente & qui foit capa- 
ble de le retenir \ & dans l’état où font 
les chofes , les fentimens que vous fouhai- 
tez, Monfieur, qu’il ait fur mon compte * 
dépendent beaucoup plus de vous que de 
moi-même. 

\ Je fuppofe toujours , Monlieur , que 
vous n’auriez garde de confier l’éduca-? 
tion de Mrs» vos enfans à un homme que 
vous ne croiriez pas digne de votre efr 
tinie , & ne penfez point , je* vous prie* 
que par le parti que j’ai pris de m’attar 
cher fans . réierve à votre maifon dans, 

• t ' V 

\vnè occafion délicate , j’aye prétendu vous, 
çngager vous-même en aucune maniéré ; 
il y a bien de la différence entre nous : 
çn faifant mon devoir autant que vous 
m’en laifferez la liberté , je ne fuis refr 
Çpnfable de rien, & dans le fond , comme 
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vous êtes , Mort fieur , le maître & le fu* 
périeur naturel de vos enfans , je ne fuis 
pas en droit de vouloir à l’égard de leu? 
éducation , forcer votre goût de fe rap- 
porter au mien ; ainfi après vous avoir 
fait les repréfentations qui m’ont paru 
néceflaires , s’il arrivoit que vous n’ert 
jugeafliez pas de même , ma confcience feroit 
quitte à cet égard 9 & il ne me refleroit 
qu’à me conformer à votre volontés Mais 
pour vous , Monfieur , nulle confidéra- 
tion humaine ne peut balancer ce que 
vous devez aux mœurs & à l'éducation 
de Mrs, vos enfàns , & je ne trouyerois 
nullement mauvais qu’après m’avoir dé- 
couvert des défauts , que vous n’auriez 
peut-être pas d’abord apperçus , & qui fe* 
roient * d’une certaine conféquence pour 
mes éleves , vous vous pourvuffiez ailleurs - 
d’un meilleur fiijet 

J’ai donc lieu de penfer que tant que 
vous me fouffrez dans votre maifon , vous 
n’avez pas trouvé en moi de quoi effacer 
l’eftime dont vous m’aviez honoré. Il efl: 
vrai, Monfieur, que je pourrois me plain- 
dre que dans les occafions oû j’ai pu com- 
mettre quelque faute 9 vous ne m’ayez pas 
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fait l’honneur de m’en avertir tout uniment, 1 
c’eft une grâce que jé vous ai demandée 
en entrant chez vous , & qui marquait 
du moins ma bonne volonté : & fi ce 
n’efi en ma propre confidération , ce fe- 
roit du moins pour celle de Mrs. vos 
enfans , de qui l’intérêt feroit que je de- 
vinfie un homme parfait, s’il étoit pofîible. 

Dans ces fuppofitians , je crois , Mon- 
iteur , que vous ne devez pas faire diffw 
culté de communiquer à M. votre fils les 
bons fentimens que vous pouvez avoir 
fur mon compte , &; que comme il eft im- 
pofiible que mes fautes & mes foiblefies 
échappent à des yeux auiïi clairvoyans 
que les vôtres , vous ne fauriez trop évi-* 
ter de vous en entretenir en fa préfençe : car 
ce font des imprefîions qui portent coup , 
& comme dit M. de la Bruyere , le pre- 
mier foin des enfans efi: de chercher les 
endroits foibles de. leurs maîtres pour ac- 
quérir le droit de les méprifer : or , , je 
demande quelle impreflion pourraient faire 
les leçons d’un homme pour qui fon éco-> 
lier aurait du mépris ? . ; 

Pour me flatter d’un heureux fuccès 

« i ' 

dans l’éducation de M. votre fils, je ne 
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d’ Education. 
puis donc pas* moins exiger que d’en être 
aimé , craint & eftimé. Que fi l’on me 
répondoit que tout cela devoit être mon 
ouvrage , &: que c’eft ma faute fi je n 5 y 
ai pas réufli , j’aurois à me plaindre d’un 
jugement fi injufte; vous n’avez jamais eu 
d’explication avec moi fur l’autorité que 
vous me permettiez de prendre à fon égard , 
ce qui étoit d’autant plus néceffaire que je 
commence un métier que je n’ai jamais 
fait , que lui ayant trouvé d’abord une 
réfiftance parfaite à mes inftruftions & une 
négligence exceflive pour moi , je n’ai fu 
comment le réduire ; & qu’au moindre 
mécontentement il couroit chercher un 
afyle inviolable auprès de fon papa , au- 
quel peut-être il ne manquoit pas enfuite 
de conter les chofes comme il lui plaifoit. 

Heureufement le mal n’efl: pas grand ; 
à l’âge où il eft ? nous avons eu le loifir 
de nous tâtonner pour ainfi dire récipro- 
quement , fans que ce retard ait pu porter 
encore un grand préjudice à fes progrès , 
que d’ailleurs la délicateffe de fa fanté n’au- 

roit pas permis de pouffer beaucoup (*) : 

» » * \ * 

• T 1 ' ■ , ■■■ - 1 

(*) Il était fort langviffant quand je fuis entré dans la mai- 
fan : aujourd'hui fa fantq s'affermit vijiblemcnt. 
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mais comme les mauvaifes habitudes J 
dangereufes à tout âge le font infiniment 
plus à celui-là, il efl: tems d’y mettre 
ordre férieufement : non pour le charger 
d’études & de devoirs , mais pour lui don- 
ner à bonne heure un pli d’obéiffance & 
de docilité qui fe trouve tout acquis quand 
il en fera tems. 

Nous approchons de la fin de l’année : 
vous ne fauriez , Monfieur , prendre une 
occafion plus .naturelle que le commen- 
cement de l’autre pour faire un petit dis- 
cours à Monfieur votre fils à la portée 
de fon âge , qui lui mettant devant les 
yeux les avantages d’une bonne éduca- 
tion , &c les inconvéniens d’une enfance 
négligée , le difpofe à fe prêter de bonne 
grâce à ce que la connoiffance de fon in- 
térêt bien entendu nous fera dans la fuite 
exiger de lui. Après quoi , vous auriez 
la bonté de me déclarer en fa préfence 
que vous me rendez le dépofitaire de vo- 
tre autorité fur lui , &c que vous m’ac- 
çordez fans réferve le droit de l’obliger 
à remplir fon devoir par tous les moyens 
qui me paroîtront convenables , lui ordon- 
nant, en conféquence ,de m’obéir comme 
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- à vous-même , fous peine de votre indi- 
gnation. Cette déclaration qui ne fera que 
pour faire fur lui une plus' vive impref- 
fion , n’aura d’ailleurs d’effet que confor- 
mément à ce que vous aurez pris la peine 
de me prefcrire en particulier. 

Y °ilà , Monfieur , les préliminaires qui 
me paroiffent indifpenfables. pour s’affurçr 
què les foins que je donnerai à Monfieur 
votre fils ne feront pas des foins perdus'* 
Je vais maintenant tracer l’efquiffe de fou 
éducation , telle que j’en avois conçu lè 
plan fur ce que j’ai connu jufqu r ici de fon 
cara&ere & de vos vues.- Je ne le pro- 
pofe point comme une réglé à laquelle 
il faille s’attacher , mais comme un projet 
qui ayant befbin d’être refondu & cor-" 


rigé par vos lumières & par celles de" 
M. l’abbé de; . . feryira feulement à lui* 
donner, quelque idée du génie de l’enfant 
à qui nous avons à faire, & je m’eftime- 
rai trop heureux que M. votre frere veuille’ 
bien me guider dans les routes que je dois 
tenir il peut être afîiiré que je me ferai' 
un principe inviolable de fuivre entière-' 
ment , & félon toute la petite portée de ’ 
mes lumières & de mes talens, les routes- 
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qu’il aura pris la peine de me prefcrife 
avec votre agrément. 

' Le but que l’on doit fe propofer dans 
l’éducation d’un jeûné homme , c’eft de 
lui former le cœur , le jugement 9 &c l’ef- 
prit ; & cela dans l’ordre que je les nom* 
me : la plupart des maîtres , les pédans 
fur-tout , regardent l’acquilition & l’entaf* 
fement des fciences comme Punique objet 
d’une belle éducation , fans penfer que 

fouvent comme dit Moliere. 

« 

Un fotjavant cji fot plus qu'un fot ignorant . 

» • * *■*••**. 

D’un autre côté bien des peres mépri- 
fant affez tout ce qu’on appelle études , ne 
fe foucient gueres que de former leurs 
cjifàns aux exercices du corps & à la con* 
noiffance du monde. Entre ces extrémi-. 
tés nous prendrons un jufte milieu pouf 
conduire M. votre fils ; les fciences ne 
doivent pas être négligées * j’en parlerai 
tput-à-Pheure , mais auffi elles ne doivent 
pas précéder les mœurs fur-tout dans un 
efprit pétillant &: plein de feu , peu ca- 
pable d’attention jufqu’à un certain' âge 
& dont le caraftere fe trouvera décidé 
très à bonne heure. . À quoi . fert . à ut» 
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îtomme k fa voir de Varron , fi d’ailleurs 
il ne fait pas penfer jufte : que s*il a eu 
le malheur de laiffer corrompre fon cœur y 
les fciençts font dans fa tête comme au- 
tant dermes entre les mains d’un furieux* 
De deux perfonnes^ également engagées 
dans k vice , le moins habile fera tou- 
jours le moins de mal 9 & le$ fciences , 
même les plus fpécuktives ôc ■ les plus 
éloignées en apparence de la fociété , ne 
lai. fient pas d’exercer l’efprit > & de lut 
donner en l’exerçant une force dont il eft 
facile .d’abufer dans le commerce de la 

, j » * »* 

vie quand on a le cœur mauvais. 

Il y a plus à l’égard de Mi de Ste. Ma- 
rie. .IL a conçu un dégoût fi fort contre 
tout ce qui porte le .rçom d’étude & d’ap- 
plication , qu’il faudra beau tou p d’art & 
de tems pour le détruire , & il feroit fâ- 
cheux que. ce tems-k, fut , perdu pour lui ; 
çar il y auroit trop d’irçconvéniens à le 
contraindre , ôc il vaudroit encore mieux* 
qu’il ignorât entièrement ce que c’eft qu’é- 
tudes ôc: que. fciences que de ne les con- 
noître que pour les détefter. \ 

A l’égard de la religion & de la mor- 
raie ; ce n’eft point par la multiplicité 

V 
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des préceptes' qu’on pourra- parvenir â 
lui en infpirer des principes folides qui 
fervent ; de réglé* à fa conduite pourrie 
refte de fa vie.* Excepté les élémens à la 
portée de fon âge i on doit “moins fonger 
à fatiguer fa mémoire d’un détail de loix 
& de devoirs , qu’à difpofer fon efprit & 
fon cœur à les connoître & à les goûter, 
àjinefure que Foccafion fe préfentéra de 
les lui développer ; &: c’eft parrià-rnême 
que ces préparatifs font tout-à-fait à la 
portée de fon âge & de fon efprit , parce 
qu’ils ne renferment que des fujets curieux 
& intéreffans fur lé commerce civil, fur 
les arts & lés métiers, & fut la maniéré 
variée dont ia -Providence ; à rendu tous 
les hommes utiles & néceffaires’ les uns 
aux autres. Ces fujets qui font plutôt des 


matières de convërfations &c dè prome- 
nades que d’études réglées , autôtif encore 
divers avantages dont l’effet mé. paroît 
infaillible. • '/ • • v * 

Premièrement ; n’affeftant point" défa- 
gréablement fon efprit par des idées ; de 
contrainte & d’étude réglée , & h’ëxigeant 
pas r de lui Hrie attention pénible & con- 
tinue , ils n’auront rien de rtûifibîe à fa 

faute* 
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fanté. En fécond lieu , . ils accoutumeront < 
à bonne heure fon efprità la réflexion 8>C; 
à confidérer les chofes par * leurs fuites. 
par leurs effets. 3 Ils le rendront curieux.. 
& lui infpîreront du goût pour les fcien-i 
ces naturelles.' ; \ 

Je devrois ici aller ail- devant d’une inv, 
preflion qu’on pourroit recevoir de mon, 
projet , en s’imaginant que je ne cherché* 
qu’à m’égayer moi-même &: à me débar-v 
rafler de ce que les leçons. ont de fec 60 
d’ennuyeux pour me procurer une occiw 
pation plus agréable. Je ne crois pas , r 
Moniteur , qu’il puifle. vous tomber dans, 
l’efprit de penfer ainfi fur mon compte* 
Peut-être jamais homme ne fe fit une 
affaire plus importante * que celle que je 
me fais de l’éducation de Mrs. , vos erî- 
fans pour peu que vous veuilliez fécon- 
der mon zele : vous, n’avez pas eu lieu 
de vous appercevoir jufquà préfent que 
je cherchera fuir le travail; mais je ne 
crois point -que pour fe donner un air 
de zele & d’occupation un maître doive 
affecter de furcharger fès éleves d’un tra^ 
vail rebutant & férieux, .de leur montre^: 
tôujbürs une. contenance jevçre & fâchée, 
Suppl , de la Collée . Tome III. B 
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& de fe faire ainfi à leurs dépens la repu* 
tation d’homme exaft & laborieux. Pour 
moi , Monfieur , je le déclare une fois 
pour toutes ; jaloux jufqu’au fcrupule de 
l’accompliffement de mon devoir , je fuis 
incapable de m’en relâcher jamais : mon 
goût ni mes principes ne me portent ni 
à la pareffe ni au relâchement : mais de 
deux voies pour m’affurer le meme fuc- 
cès, je préférerai toujours celle qui coû- 
tera le moins de peine & de defagrement 
à mes éleves , & j’ofe affurer, fans vou- 
loir pafferpour un homme très -occupé , 
que moins ils travailleront en apparence , 
& plus en effet je travaillerai pour eux. 

S’il y a quelques occafions oit la fé- 
vérité foit néceflaire à l’égard des enfans , 
c’eft dans les cas où les mœurs font at- 
taquées , ou quand il s agit de corriger 
de mauvaifes habitudes. Souvent , plus un 
enfant a d’efprit & plus la connoiffance 
de fes propres avantages le rend: indocile 
fur ceux qui lui refient à acquérir. De-là , 
le mépris des inférieurs, la defobeiffance 
aux fupérieurs , & l’impoliteffe avec les 
'égaux : quand on fe croit parfait , dans 
quels travers ne donne-t-on pas ? M. de 
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Ste. Marie a trop d’intelligence pour ne 
pas fentir fes belles qualités , mais fi Pou 
n’y prend garde il y comptera trop , & 
négligera d’en tirer tout le parti qu’il fau- 
drait. Ces femences de vanité ont déjà 
produit en lui bien des petits penchans 
néceffaires à corriger: C’eft à cet égard t 
Monfieur , que nous ne faurions agir 
avec trop de correfpondance y & il eft très- 
important que dans les ôccafions où l’on 
aura lieu d’être mécontent de lui, il ne 
trouve* de toutes parts qu’ujne apparence 
de mépris & d'indifférence , qui le mor- 
tifiera' d’autant plus que ces marques de 
froideur ne lui feront point ordinaires. 
C’eft punir l’orgueil parafes propres aT-p 
mes & l’attaquer dans fa fource même,’ 
& l’on peut s’affurer que M. de Ste. Marie 
eft trop bien né pour ti’être pas infini- 
ment fenfible à l'eftime des perfonnes qui 
lui font cheres. - ::v/ 

• • * * t . ? i 

La droiture du cœur ? quand elle eft 
affermie par le raifonnement, eft la fource 
de la jufteffe de Pefprit ; un honnête homme 
penfe prefque toujours juftey& quand 
on eft accoutumé dès l’enfance à ne pas 
s’étourdir fur la réflexion à lie fe 
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liyrer ; au plaifir préfent qu’après eu. avoir 
pefé les fuites & balancé' les;, avantages 
^ayec les inconvéniens , on ■ a prefque, 
avec un peu d’expérience ,• tout Tacquis 
péceflâire pou* former le. jugement; Il fem- 
^le en effet, que le bon feus .dépend en- 
core plus des fentimens du coeur- que des 
-bunier.es de, l’efprit, & l’on -éprouve que 
ies gens les plus fayans & ,les- plus éclat- 
ne font pss ^toujours ^ 

jconduifent le mieux dans Içs affaires de 

Ja , vie : ainfi ^ès avoir -rempli de 

Ste. Marie de bons principes de morale , 

-çp pourroit le regarder en ua-fens coinme 
affez avancé, dans ; la fciencç du raifonne- 
ment : mais s’il eft quelque-point, impor- 
tant , dans>‘;fqn éducation , c’ eft fans çoB- 
’tredit celui-là,; & l’on ne faureit trop bien 
Jui. apprendre 'à connoître les hommes, 
ià fayoir les prendre par leurs -vertus « 
même par leurs foibles pour les amener . 
<à. fon but à choifir toujours le meil- 
leur parti dans les occafions difficiles. Cela 
dépend en . partie de . la maniéré dont on 
4,’exercer.a àcpnfidérer les . objets, &, à lçs 

retou,rner^ie toutes leurs faces, & en par* 

tie de l’ufâge du monde, (pliant au pre- 


ri 
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mier point**, * vous y pouvez contribuer 
beaucoup , Monsieur , & avec un très** 
grand fuccès ^ en feignant f quelquefois de 
Je confulter fur la maniéré dont vous de- 
vez vous ^conduire dans des ’ incidens 

v ' ♦ » 

d’invention il cela flattera fa vanité , & il 
ne regardera* point comme lin travail le 
tems qu’on mettra* à délibérer -fur une af- 
faire ou fa voix fera cOmptéé pour quel- 
que chôfe, C’efl dans de telles conven- 
tions qu’on peut lui* donner ' lë : ; plus de 
lumières fur la fcience dU monde , 8c il 
apprendra plus dans deux hèiires de tem$ 
parce moyen, qu’il ne feroit en un an 
par des inftrufticms en réglé; mais il faut 
obferver de ne lui préfenter que des ma- 
tières proportionnées à fon âge , ’ 8c fur- 
tout l’exercer long-tems fur dès fujets où 
le meilleur^ parti fe préferite aifcment , 
tant afin de l’àmener facilement à le trou* 
ver comme de lui-même , tjue y pour évi- 
ter de lui faite envifager les affaires de 
la vie , comme une fuite de problèmes dît 
les divers partis paroiffant également pro- 
bables,^ feroit prefq^ indifférent de ft 
déterminer plutôt pour l’un que pour 
ïautre, ce qui le meneroit à l’indolence 
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' dans le raifonnement & à. l’indifférence 
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dans la conduite. * . • 

•â W ^ ^ v A % » v’ -k •* A » • • 

.. L’ufage du monde eft aufli d’une né- 
çeffité abfolue & d’autant.. plu$ pour M. 
de Ste. Marie que , né timide , il a befoia 
de voir fouyent compagnie pour appren- 
dre à s’y trouver en liberté, & à s’y con- 
duire avec; ces grâces & cette aifance 
qui caraftérifent l’homme du monde & 
l’homme aimable. Pour cela , Monfieur , 
vous auriez la bonté de m’indiquer deux 
ou trois, maifo ns où je pourrois le me- 
ner quelquefois par forme de délaffement 
& de récompenfe ; il eft vrai qu’ayant 
à corriger, en moi-même les défauts que 
je cherche à -prévenir en lui , je pour- 
rois paroître peu propre , à . cet u 
C’eft à vous Monfieur &*à Madame fa 

J» • « •*! 4 « w i # » •* •* ^ ► w - » • * 

mere à voir çe qui convient , & à vous 
.donner la peine de le conduire quelque- 
fois avec, vous fi vous juge? que cela lui 
foit plus avantageux. Il fera bon aufli. que 
quand on aura du monde on le retienne 
dans la chambre , & qu’en l’interrogeant 
quelquefois & à propos fur les matières 
de la converfation , on lui donne lieu de 
s’y mêler infenliblement. Mais il y a un 
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point fur lequel je crains de ne me pas 
trouver tout -à- fait de votre fentiment. 
Quand M. de Ste. Marie fe trouve en 
cçmpagnie fous vos yeux , il badine & 
s’égaye autour de vous, & n’a des yeux 
que pour fon papa ; tendreffe bien flat- 
teufe & bien aimable, mais s’il eft con- 
traint d’ahorder une autre perfonne ou 
de lui parler , auffi-tôt il eft décontenan- 
cé, il ne peut marcher ni dire un feitf 
mot , ou bien il prend l’extrême & lâche 
quelque indifcrétion. Voilà qui eft pardon- 
nable à fon âge : mais enfin on grandit» 
& çe qui convenoit hier ne convient 
plus, aujourd’hui , & j’ofe dire qu’il n’ap- 
prendra jamais à fe préfenter , tant qu’il 
gardera ce défaut. La raifon en eft , qu’il 
n’eft point en compagnie quoiqu’il y ait 
du monde autour de lui ; de peur d’être 
contraint de fe gêner il affefte de ne voir* 
perfonne , & le papa lui fert d’objet pour . 
fe diftraire de tous les autres. Cette har- 
dieffe forcée bien loin de détruire fa ti- 
midité ne fera furement que l’enraciner 
davantage , tant qu’il n*ofera point envi- 
6ger une affemblée ni répondre à ceux qui 
lui adreflent la parole. Pour prévenir cet 
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inconvénient, je crois, Moniteur, qui! 
.feroit bien de le tenir quelquefois éloigné 
de vous , foit à table foit ailleurs, 6c de le 
-livrer aux étrangers pour l’accoutumer de 
:fe familiarifer- avec eux* 

- On concluroit très- mal fi de tout ce 1 

.que je viens de dire , on conduoit que 
.me voulant débarrafl'er de la peine d’en- 
.feigner , ou peut-être y par mauvais goût 
jp&éprifant. les fciences , je n’ai nul . defièin 
d’y former M, votre fils , 6c qu’après lui 
avoir enfeigné les élcmens indifpenfables , 
je m’en tiendrai là , làns me mettre en 
peine de le pouffer dans les études con- 
venables, Ce n’eft pas ceux qui me con- 
noîtront qui raifonneroient ainfi , on fait 
mon goût déclaré pour les fciences, & 
je les ai affez, cultivées pour , avoir du» 
y, faire; des ^progrès pour peu que j’euflè- 
eu difpofitiom if - .> * 

v Ofl; a beau parler au défavantage des 
études & .tâcher d’en anéantir- la nécef- 
fité , 6c d’en, groffitr les mauvais effets y 
il fera toujours beau 6c utile de fa voir ; 
6c .quant eau ipédantifme , ce, n’efl pas 
Féiude même qui le donne ,. mais la iftau- 
yaijfe diipofition du fiijet. Les vrais lavans 
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font polis & ils font modeftes , parce que 
la connoiflance de ce qui leur manque , 
les empêche de tirer vanité de ce qu’ils 
ont , 6c il n’y a que les ' petits génies 
& les demi- fa vans qui croyant de favoir 
tout , méprifent orgueilleufement ce qu’ils 
ne connoiffent point. D’ailleurs , le goût 
des lettres efl d’une grande reffource dans 
la vie , meme pour un homme d’épée. 
Il efl bien gracieux de n’avoir pas tou- 
jours befoin du concours des autres hom- 
mes pour fe procurer des plaifirs, 6c il 
fe commet tant d’injuftices dans le mon- 
de, l’on y efl fujet à tant de revers,* 
qu’on a , fouvent occafion de s’eftimer 
heureux de trouver des amis & des confo- 
lateurs dans fon cabinet , au défaut de ceux 
que le monde nous ôte ou -nous refu fe.' 
v Mais il s’agit d’en faire naître le goût 
à M. votre fils , qui témoigne a&uelle- 
ment une averfion horrible pour tout ce 
qui fent l’application. Déjà la 'violence 
n’y doit’ concourir en rien, j’en ai dit* 
la raifon ci-devant : mais pour que cela 
revienne naturellement-, il faut remonter 
jufqu’à la fource de cette antipathie. Cette 
fource efl un goût exceflif de : diflipation 
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qu’il a pris en badinant avec fes freres & 
fa fœur, qui fait qu’il ne peut fouffrir 
qu’on l’en diftraife un inflant & qu’il ' 
prend en averfion tout ce qui produit 
cet effet : car d’ailleurs , je me fuis con- 
vaincu qu’il n’a nulle haine pour l’étude 
en elle-même , & qu’il y a même des dif- 
pofitions dont on peut fe promettre beau- 
coup. Pour remédier à cet inconvénient * 
il faudroit lui procurer d’autres amufe- 
mens qui le détachaffent des, niaiferies aux- 
quelles il s’occupe , & pour cela., le tenir 
un peu féparé de fes freres & de fa fœur ; 
c’efl ce qui ne fe peut gueres faire dans 
un appartement comme le mien, trop pe- 
tit pour les mouvemens d’un enfant auflï 
vif & où même il feroit dangereux d’al- 
térer fa fanté , fi l’on vouloit le contrain- 
dre d’y refier trop renfermé. Il feroit plus 
important , Monfieur, que vous ne penfez, 
d’avoir une chambre raifonnable pour y 
faire fon étude & fon féjour ordinaire ; 
je tâcherois de la lui rendre aimable par 
ce que je pourrois lui préfenter de plus 
riant , ce feroit déjà beaucoup de ga- 
gné que d’obtenir qu’il fe plut dans l’en- 
droit où il doit étudier. Alors pour te 
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détacher infenfiblement de ces badinages 
puériles , je me mettrois de moitié de 
tous fes amufemens , & je lui en procu- 
rerois des plus propres à lui plaire & à 
exciter fk curiofité ; de petits jeux , des 
découpures , un peu de deffein , la mu- 
fique , les inftrumens , un prifme , un mi- 
crofcope , un verre ardent , & mille au- 
tres petites curiolités me fourniroient des 
fujets de le divertir & de l’attacher peu- 
à- peu à fon appartement , au point de s’y 
plaire plus que par-tout ailleurs. D’un 
autre o côté , on auroit foin de me l’en- 
voyer dès qu’il feroitlevé fans qu’aucun 
prétexte . pût l’en difpenfer ; l’on ne per- 
mettait point qu’il allât dandinant par la 
ni qu’il fe réfugiât près de vous 
aux heures :; de fon travail % & afin de 
lui faire regarder [l’étude comme d’une 
importance que rien ne pourroit balancer, 
on éviteroit de prendre ce tems pour le 
peigner , le frifer , ou lui donner quelque 
autre foin néceflaire. Voici, par rapport 
à moi , comment je m’y prendrons pour 
l’amener infenfiblement à l’étude de fon - 
propre, mouvement. Aux heures où jç 

.voudrais l’occuper , je jui .retrancherons 
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toute efpece d’amufement , & je liiî pro>- 
poferois le travail de cette heure-là ; s’il 
ne s’y livroit pas' de bonne grâce ,* je ne 
ferois pas même' femblant de m’en apper- 
cevoir , & je le laifferois *feul ; & fans 
âmufement fe morfondre , jufqu’à ce que 
l’ennui d’être abfolument fans rien faire 
Feut ramené de‘ lui-même à ce - que j’exi- 
geois de lui ; alors j’affefterois de répan- 
dre un enjouement & une gaieté fur fon 
travail qui lui fît fentir la différence qu’il 
y a , même pour le plaifir , de la fainéan- 
tife à une occupation honnête. (Quand ce 
moyen ne réuflireit pas , je ne le maltrai- 
tërois point ; j mais je lui retrancherais 
foute récréation -pour ce jour là *, en lui 
difant froidement que je ne prétends point 
le faire étudier par force : mais que le di- 
Vertiffement n’étant légitime que quand 
il eft lë délaffement du travail y ceux qui 
ne font rien n’en ont aucun befoin^ de 

f » * , » 

plus , vous auriei la bonté de convenir 
avec moi d’un ligne par lequel fans ap- 
parence d’intéîlij^étfce* je pourrais vous 
témoigner dé même qu’à M-idamë fa mere 
quand je ferois mécontent de hii/' Alors 
la froideur & l’indifférence quUF trouve* 
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Yeît de toutes parts., fans cependant lui 
faire le moindre reproche, le. furprendroit 
d’autant .plus qu’il ne s’appercevroit point 
que je me fufle plaint de lui, & il fe por- 
teroit à croire que comme la récompenfe 
naturelle du devoir eft l’amitié & les ca- 

; ' J ' • » 

reffes de fes Supérieurs , de même la fai— 
néantife & l’oifiveté .portent avec elles 
un certain caraftere méprifeble qui fe fait 
d’abord fentir & qui refroidit tout ' le 
monde à fon égard. 

J’ai connu un pere tendre qui ne s’en 
fioit pas tellement à un mercenaire fur 
l’inftru&ion de fes enfans , qu’il ne voulût 
lui-même y avoir l’œil ; le bon pere , pour 
ne rien . négliger de tout ce qui pouvoir 
donner de l’émulation à fes enfans, avoit 

« 1 • • . r» ^ 


adopté les mêmes moyens que i’expofe 
ici. Quand il revoyoit fes enfans , il jet- 
toit avant que les aborder un coup-d’œii 
fur leur gouverneur-: lorfque celui-ci tou- 
choit de la main droite le premier bouton 
de fon habit, ç’étoit une marque qu’il étoit 
content &c le pere careftoit fon fils à fon 

* i , •< /■ » ^ V », 

.ordinaire ; fi le gouverneur touchoit le 
fécond , alors c’étoit marque d’une parfaite 
latisfaûion , & le pere ne donnoit point 


I 


lo Projet 

de bornes à la tendrefle de fes careffes &£ 
y ajoutoit ordinairement quelque cadeau 
mais fans affeftation ; quand le gouverneur 
ne faifoit aucun figne , cela vouloit dire 
qu’il étoit mal fatisfait , & la froideur du 
pere répondoit au mécontentement du 
maître : mais , quand de là main gauche 
celui-ci touchoit fa première boutonnière , 

!e pere faifoit fortir fon fils de fa préfence ' 
& alors le gouverneur lui expliquoit les 
fautes de l’enfant. Tai vu ce jeune feigneur 
acquérir en peu de tems de fi grandes per- 
feftions , que je crois qu’on ne peut trop 
bien augurer d’une méthode qui a produit 
de fi bons effets : ce n’eft auffi qu’une har- 
monie & une correfpondance parfaite en- 
tre un pere & un précepteur qui peut affu- 
rer le fuccès d’une bonne éducation ; & 
Comme le meilleur pere fe donneroit vai- 
nement des mouvemens pour bien élever 
fon fils , fi d’ailleurs il le laiffoit entre les 
mains d’un précepteur inattentif ; de même 
le plus intelligent & le plus zélé de tous 
les maîtres prendroit des peines inutiles , 
fi le pere , au lieu de le féconder , dé- 
truifoit fon ouvrage par des démarches à 
contre-tems. - 
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Pour que M. votre fils prenne fes étu- 
des à cœur, je crois , Monfieur , que vous 
devez témoigner y prendre vous - même 
beaucoup de part. Pour cela vous auriez 
la bonté de l’interroger quelquefois fur fes 
progrès , mais dans les tems feulement & 
fur les matières où il aura le mieux fait , 
afin de n’avoir que du contentement & de 
la fatisfaftion à lui marquer , non pas ce- 
pendant par de trop grands éloges propres 
à lui infpirer de l’orgueil & à le faire trop 
compter fur lui-même. Quelquefois auffi , 
mais plus rarement , votre examen roule- 
roit fur les matières où il fe fera négligé; 
alors vous vous informeriez de fa fanté & 
des caufes de fon relâchement , avec des 
marques d’inquiétude qui lui en communi- 
queroient à lui - même# 

Quand vous , Monfieur , ou Madame 
fa mere aurez quelque cadeau à lui faire , 
vous aurez la bonté de choifir les tems 
où il y aura le plus lieu d’être content de 
lui , ou du moins de m’en avertir d’avance, 
afin que j’évite dans ce tems-là de l’expo- 
fer à me donner fujet de m’en plaindre ; 
car à cet âge- là les moindres irrégularités 
portent coup# - ^ ^ - 
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Quant à l’ordre même de fes études , 
il fera très-fimple pendant les deux oiv 
trois premières années. Les élémens du 
latin, de l’hiftoire & de la* géographie 
partageront fon tems : à l’égard du latin , 
je n’ai point deffein de l’exercer par une 
étude trop méthodique •, & moins encore 
par la compofition des thèmes; les thèmes, 
fuivant M, Rollin , font la croix des en- 
fans , &: dans l’intention où je fuis de lui 
rendre fes études aimables, je mê garderai 
bien de le faire pafler par cette croix , ni 
de lui mettre dans la tête; les mauvais 
gallicifmes de mon latin , au lieu de celui 
de Tite - Live , de Céfar & de Cicéron. 
•D’ailleurs un jeune homme , fur- tout s’il 
eft deftiné : à l’épée , étudie le latin pour 
l’entendre &. non pour l’écrire, chofe dont 
il ne lui arrivera ' pas d’avoir befoin une 
fois en fa vie. Qu’il traduife donc les an- 
ciens auteurs & qü’il prenne dans leur lec- 
ture le goût de la bonne latinité & de la 
belle littérature , c’eft tout ce que j’exigerai 
de lui à cet égard. ... ..I . . 

Pour l’hiftoire & la géographie , il fau- 
dra feulement lui en donner d’abord une 

* » i * * * * 

teinture aifée , d’oii je baçnirai tout ce 

qui 
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qui fent trop la féchereffe & l’étude , ré- 
fer vant pour un âge plus avancé les diffi- 
cultés les plus néceflaires de la chronolo- 
gie & de la fphere. Au relie , m’écartant 
un peu du plan ordinaire des études , je 
m’attacherai beaucoup plus à l’hiftoire 
moderne qu’à l’ancienne , parce que je la 
crois beaucoup plus convenable à un offi- 
cier , & que d’ailleurs je fuis convaincu 
fur l’hiftoire moderne en général de ce 
que dit M. l’Abbé de ..... de celle de 
France en particulier , qu’elle n’abonde 
pas moins en grands traits que Thiftoire 
ancienne , & qu’il n’a manqué que de 
meilleurs hiftoriens pour les mettre dans 
un auffi beau jour. 

Je fuis d’avis de fupprimer à M. de Ste» 
Marie toutes ces efpeces d’études , oit fans 
aucun ufage folide on fait languir la jeu- 
neffe pendant nombre d’années : la rhé- 
torique , la logique & la philofophie fco- 
laftique font à mon fens toutes chofes très- 
fuperflues pour lui , & que d’ailleurs je 
ferois peu propre à lui enfeigner ; feule- 
ment quand il en fera tems , je, lui ferai 
lire la logique de Port-Royal &c , tout au 
plus , l’art de parler du P. Lami , mais fans 
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l’amufer d’un côté au détail des tropes Si 
<les figures , ni de l’autre aux vaines fub- 
tilités de la diale&ique , j’ai deffein feule- 
ment de l’exercer à la précifion & à la 
pureté dans le ftyle , à l’ordre & la mé- 
thode dans Tes raifonnemens , &c à fe faire 
un efprit de jufteffe qui lui ferve à démê- 
ler le faux orné , de la vérité fimple , tou- 
tes les fois que l’occafion s’en préfentera. 

L’hiftoire naturelle peut paffer aujour- 
d’hui , par la maniéré dont elle efl: traitée , 
pour la plus intéreffante de toutes les fcien- 
ces que les hommes cultivent , & celle 
qui nous ramene le plus naturellement de 
l’admiration des ouvrages à l’amour de 
l’ouvrier. Je ne négligerai pas de le rendre 
curieux fur les matières qui y ont rap- 
port, &: je me propofe de l’y introduire 
dans deux ou trois ans par la le&ure dit 
•fpechcle de la nature que je ferai fuivre 
•de celle de Niuventyt, 

On ne va pas loin en phyfique fans le 
fecouîs des mathématiques , & je lui en 
ferai faire une année , ce qui fer vira encore 
à lui apprendre à raifonner conféqucm- 
ment & à s’appliquer avec un peu d’atten- 
tion /'exercice dont il aura grand befpin. 
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£ela le 'mettra auffi à portée de fe fairé 
«nieux j confidérer parmi les Officiers, dont 
une teinture de mathématiques de for- 
tifications fait une partie du métier. 

Enfin , s’il arrive que mon éleve reftè 
affcz long-tems entre mes mains, je hafar- 
'derai dè lui donner quelque connoifiance 
•de la morale &c du droit naturel par la lec- 
ture de PufFendorf &: de Grôtius ; parce 
'qu’il effi digne d’un honnête homme & 
-d’un homme raisonnable de connoître les 
principes; du bien & du mal les fondé- 
-mens fur lefquels la Société dont il fait 
partie éû établie. : ' : ; : 

- En failant fiiccéder ainli les Sciences les 
unes aux autres , je ne perdrai point Phîfi 
toire de vue /comme le principal objet dé 
toutes Ses études , & celui dont les bran* 
ches s’étendent le plus loin fur toutes les 
autres Sciences. Je le ramènerai au bout dé 
quelques années à Ses premiers principes 
avec plus de méthode & de détail ; & je 
tâcherai de lui en faire tirer alors tout le 
profit qu’on peut efpérer de cette étude. 

Je me propofe auffi de lui faire une 
récréation amufante de ce qu’on appelle 
proprement Belles- Lettres , comme la con- 

C a 
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noiffance des livres & des auteurs , îa cri4 
tique , la poéfie , le ftyle , l’éloquence , 
le théâtre , & en un mot tout ce qui peut 
contribuer à lui former le goût & à lui 
préfenter l’étude fous une face riante. 

Je ne m’arrêterai pas davantage fur cet 
article ; parce qu’après avoir donné une 
légère idée de la route que je m’étois à- 
peu-près propofé de fuivre dans les études 
de mon éleve , j’efpere que M. votre frere 
voudra bien vous tenir la promeffe qu’il 
vous a faite de nous dreffer un projet qui 
puiffe me f^rvir de guide dans un chemin 
aufli nouveau pour moi. Je le fupplie d’a- 
vance d’être affuré que je m’y tiendrai at- 
taché avec une exaâitude &c un foin qui 
le convaincra du profond refpeâ que j’ai 
pour ce qui vient de fa part, & j’ofe vous 
répondre qu’il ne tiendra pas à mon zele 
& à mon attachement que Mrs. fes neveux 
ne deviennent des hommes parfaits. 
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Premier Prince du Sang de France 
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Modicum plora fupra môrtuwn , quoniam . 
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* rcquievit 
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Pleurez modérément celui que vous avez perdu , 
car il eft en paix. EcckJiaJHc. C. 22. f. n. 
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Les Ecrivains profanes nous difent qu’un 
puiffant Roi considérant avec orgueil la 
fuperbe & nombreufe armée qu’il com- 
mandoit , verfa pourtant des pleurs , en 
fongeant que dans peu d’années , de tant 
de milliers d’hommes , il n’en refteroit pas 
un feul en vie. Il a voit raifon de s’affliger,' 
fans doute : la mort pour un payen ne 
pouYoit être qu’un fujet de larmes. 
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Le fpë&acle funebre qui frappe me£ 
yeux , & l’affeinblée.qui m’écoute , m’ar- 
rachent aujourd’hui la même réflexion ; 
mais avec des ‘motifs de corifbîâtion capa- 
bles d’en tempérer l’amertume & de la 

*. .. * ■ 1 "T— • — <* * • V #*♦%, ^ 4 ' 

rendre utile au Chrétien. Oui ,:.Meflieiirs • 
fi nos âmes étoient affez pures pour fub- 
piguer les ^affë&i'oris terreftres & pour s’é- 
lever par la contemplation jufqu’au féjour 
dés Bienheureux , nous nous acquitterions 

«. . ,1 • * *> l * '»** "V. 

fans douleur & fans larmes du trille de- 
voir qui nous aflemble , nous nous dirions 
à nous-mêmes dans une fainte ioie : Celui 
qui a tout fait pour le ciel efl en pofTef* 
fion de la récompenfe qui lui étoit due ; 
& la mort du grand Prince que nous pleu- 
rons , ne feroit à^nos yeux que le triom- 
phe du jufle. 

Mais , foihles Chrétiens encore attachés 
à la terre,, .que nous fomme$. lpin.de ce 
degré de perfeûion néceflaire ppur juger 
fans paflion des çhofes véritablement dé- 
fi râbles ! Et comment oferipns-npus déci- 
der de. ce qui pqpt être avantageux aux 
autres , nous, qui ne favops pas feulement 
çe qui nous efl bon à nous-même^î Com- 
ment pourrions - nous nous réjouir avec 

\ » 
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les Saints d’un bonheur dont nous Tentons 
fi peu le prix ? Ne cherchons point à étoufc 
fer notre jufle douleur. A Dieu ne plaife 
qu’une coupable infenfibilité nous donne 
une confiance que nous ne devons tenir 
que de la religion. La France vient de 
perdre le premier Prince du Sang de fes 
Rois, les pauvres ont perdu leur pere 
les favans leur protetteur ,'tous lès' Chré- 
tiens leur modèle : notre perte efl allez 
grande pour nous avoir acquis le droit 
de pleurer , au moins fur nous *» mêmes; 
Mais pleurons avec modération , & comme 
il convient à des Chrétiens : ne fongeons 
pas tellement' à nos pertes que nous ou-» 
blions le prix ineiiimable qu’elles ont ac- 
quis au grand Prince que nous regrettons; 
Bonifions le «faint nom de Dieu ■ 6c de 9 
dons qu’il nous a faits 6c de ceux qu’il 
nous a repris. Si le tableau que je dois 
expofef à vos yeux vous offre de jultes- 
fujets de douleur dans la mort de Très- 
Haut , Très -Puissant , et Très- Ex- 
cellent Prince , Louis Duc d’Or- 
léans, Premier Prince du Sang de 
France i vous y trouverez aufli de grands 
motifs de confolation dans l’efpérance lé+ 
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gitime de fon éternelle félicité. L’humanité, 
notre intérêt nous permettent de nous 
affliger de ne l’avoir plus ; mais la fainteté 
de (a vie & la religion nous conlolent 
pour lui ; car il eft en paix. Modicum pLora 
fupra mortuum , quoniam nquuvit . 

PREMIERE PARTIE. 

D Ans l’hommage que je viens rendre 
aujourd’hui à la mémoire de Monfeigneur 
le Duc d’Orléans , il me fera plus aile de 
trouver des louanges qui lui loient dues , 
que de retrancher de ce nombre toutes 
celles dont fa vertu n’a pas befoin pour 
paroître avec tout fon éclat. Telles font 
celles qui ont pour objet les droits de la 
miffimce ; droits dont ceux qu’on nomme 
Grands font ordinairement fi jaloux , & 
qui ne décelent que trop fou vent leur pe- 
titeffe par leur attention même à les faire 
valoir. Il naquit du plus illuftre Sang du 
inonde , à côté du premier trône de l’uni-* 
vers , & d’un Prince qui en a été l’appui. 
Ces avantages font grands , fans doute ; 
il les a comptés pour rien. Que la modeftie 
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de ce grand Prince régné jufques dans fon 
éloge >; 6c comme il ne s’eft fouvenu de 
fon rang que pour en étudier les devoirs, 
ne nous en fouvenons nous - mêmes que 
pour voir comment il les a remplis. 

Il le faut avouer , Meilleurs , fi ces de- 
voirs conûftent dans l’affe&ation d’une 
vaine pompe , fouvent plus propre à ré- 
volter les coeurs qu’à éblouir les yeux ; 
dans l’éclat d’un luxe effréné qui fubftitue 
les marques, de la richeffe à celles de la 
grandeur; dans l’exercice impérieux d’une 
autorité dont la rigueur montre commu- 
nément plus d’orgueil que de juftice : fi 
ce font là , dis - je , les devoirs des Prin- 
ces ; j’en conviens avec plaifir , il ne les 
a point remplis. t . . 

.Mais fi la véritable grandeur -confifie 
dans , l’exercice des vertus bienfaifantes * 
à l’exemple de celle de -Dieu qui ne fe 
manifefie: que par les . biens qu’il répand 
fur nous; fi le premier devoir des Prince^ 
eflde travailler au bonheur des hommes; 
s’ils, ne font élevés an^dçfliis d’eux- que 
pour -être, attentifs à. prévenir leurs be- 
foins s’il ne leur , eft permis d’ufer de 
l’autorité que le. Ciel leur donne que 
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pour les forcer d’être fages & heureux* } 
fi l’invincible penchant du peuple à admi- 
rer & imiter la conduite de fes maîtres 


n’eft pour eux qu’un moyen , c’eft-à-dire , 
un devoir de plus pour le porter à bien 
faire par leur exemple , toujours plus fort 
que leurs loix ; enfin s’il eft vrai que leur 


vertu doit être proportionnée à leur élé* 
vation : Grands de la terre , venez appren- 
dre' cette fcience rare , fublime & fi peu 
connue de vous , ‘ de bien ufer de votre 
pouvoir & de vos richeffes , d’acquérir 
‘des grandeurs qui vous appartiennent , & 
*jue vous puiftiez emporter avec vous en 
‘quittant toutes les autres. 

' ‘ Le premier devoir de l’homme eft d’é- 
tudier fes devoirs ; & cette connoiffance 


^ft facile à acquérir dans les conditions 
^privées. ! La voix de la raifon & lë cri de 
% ^onféience s’y font entendre fans ôbfta- 
'dë', & fi le ‘tumulte des pallions nous 
'empêche quelquefois d’écouter ces con- 
seillers importuns, la crainte des loix nous 
rend juftesy notre' impuiffance nous rend 
modérés ; ; en un mot , tout ce qui nous 

‘ëhvironne nous avertit de nos fautes, les 

» ♦ *% » * 

‘prévient nous en' corrige, ou nous en 
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Les Princes n’ont pas fur ce point les 1 
mêmes avantages. Leurs devoirs font beau- 
coup plus grands , & les moyens de s’eii 
inftruire beaucoup plus difficiles. Malheu- 
reux dans leur élévation , toiit femble con- 
courir à écarter la lumière de leurs yeuxr 
& la vertu de leurs cœurs. Le vil & dan- 
gereux cortege des flatteurs des àflîége dès' 
leur plus tendre jéuneffe ; leurs faux amis : 
intéreffés à nourrir leur ignorance met- 
tent tous leurs foins à les empêcher de rien 
"voir par leurs yeux. Des paffiohs que rien 
ne contraint ^ itn orgueil que rien ne mor- 
tifie leur infpirent les plus tnonftrueuxf 
préjugés, & les jettent dans un aveugle- 
ment funefte que tout ce qui les approché 
ne fait qu’augnVenter : car* pour être puiP 
fant fiir eu * \ on n’épargne rien pour les 
rendre faibles Ç & la vertu du maître fera 
toujours d’esffroi ' des courtifans. ” ■ - 

C’efl: airrfi que les fautes des Princes 
viennent de leur aveuglement plus fou- 

vent encore que de leur mauVaife volonté^ 

* • 

ce qui ne rend pas ces fautes moins r crP 
minelles & 1 né les r£nd ; que plus irrépara- 
bles. Pénétré dès fon enfance de cetté 
grande: vérité-," le Duc d’Orléans travailla 
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de bonne heure à écarter le voile que fon 
rang mettoit au devant de fes yeux. La 
première chofe qu’on lui avoit apprife , 
c’eft qu’il étoit un grand Prince fes pro- 
pres réflexions lui apprirent encore qu’il 
étoit un homme , fujet à toutes les foi- 
bleffes de l’humanité ; que dans le rang 
qu’il occupoit , il avoit de grands devoirs 
à remplir & de grandes erreurs à crain- 
dre. Il comprit que ces premières connoif- 
lances lui iinpofoient l’obligation d’en ac- 
quérir beaucoup d’autres. Il le livra avec 
ardeur à l’étude , & il travailla à fe faire 
dans les bons Auteurs & fur -» tout dans 
nos Livres facrés des amis fideles & des 
confeillers finceres qui , fans fonger fans 
ceffe à leur intérêt , lui parlaient quelque- 
fois pour le fien. Le fuccès fut tel qu’on 
pouvoit l’attendre de fes difpofitions. Il 
cultiva toutes les fciençes ; il apprit toutes 
les langues-, & l’Europe vit étonne- 
ment un Prince tout jeune encore fachant 
par foi-même^, ; & ayant des ; connoifîan- 
ces a lui. - «*• J* t. 1 i/i . * *_•:* , - » 

... Telles furent les* premières Sources des 
vertus dont il orna &:édifia le monde. A 
peine fut-il livré à lui-même qu’il les mit 
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toutes en pratique. Uni par les nœuds 
facrés à une époufe chérie & digne de 
l’être , il fit voir par fa douceur , par fes 
égards & par fa tendreffe pour elle que la 
véritable piété n’endurcit point les cœurs, 
n’ôte rien à l’agrément d’une honnête fo- 
ciété , & ne fait qu’ajouter plus de charme 
& de fidélité à l’affettion conjugale. La 
mort lui enleva cette vertueufe époufe à 
la fleur de fon âge , & s’il témoigna par 
fa douleur combien elle lui avoit été chere, 
il montra par fa confiance que celui qui 
n’abufe point du bonheur ne fe laiffe point 
non plus abattre par l’adverfité. Cette perte 
lui apprit à connoître l’inflabilité des cho* 
fes humaines & l’avantage qu’on trouve à 
réunir toutes fes affeftions dans celui qui 
ne meurt point* C’eft dans ces circonftan- 
ces qu’il fe choifit une pieufe folitude pour 
s’y livrer avec plus de . tranquillité à fon 
jufte regret & à fes méditations chrétien- 
' nés ; & s’il ne quitta pas abfolument la 
Cour & le monde oit fon devoir le rete- 
noit encore , il fit , du moins , aflez con- 
noître que le feul commerce qui pouvoit 
déformais lui être agréable , étoit celui 
qu’il vouloit avoir avec Dieu. , . 
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« L’éducation de fon fils étoit ,1e principal 
motif qui l’arrachoit à fa retraite t: il n’é- 
pargna rien pour bien remplir ce devoir 
important. Le fuccès me difpenfe de m’é- 
tendre fur ce qu’il fit à cet égard * & il 
nous feroit d’autant moins permis de l’ou- 
blier que nous jouiflons aujourd’hui du 
fruit de fes foins. • 

S’il fiit bon pere & bon mari , il ne fiit 
pas moins fidele fujet & zélé citoyen. 
Paffionné pour la gloire du Roi , c’efl-à- 
dire , pour la profpérité de l’Etat , on fait 
de quel zele il étoit animé par-tout où il 
la croyoit intéreffée : on fait qu’aucune 
confidération ne put jamais lui faire difli- 
tnuler fon fentiment dès qu’il étoit queflion 
du bien public ; exemple rare &c peut- 
être unique, à la Cour , où ces mots de 
bien public & de fervice du Prince, ne 
lignifient gueres dans la bouche de ceux 
qui les employent qu’intérêt perfonnel , 
jaloufie., ôc avidité. - 

► Appellé dans les Confeils je ne di- 
rai point par fon rang, mais plus ho-i 
norablement encore pat - Peftimep & la 
confiance d’un Roi qui n’én; ; accordé 
qu’au mérite ; c’eft - là qu’il faifoit bril- 
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1er également & fes taiens & fes vertus* 
c’eft-là que la droiture de fon ame , la 
fagefle de fes avis 9 & la force de fon 
éloquence confacrées au fervice de la Pa- 
trie , ont ramené plus d une fois toutes 
les opinions à la fienne : c’eft-là qu’il 
eut étonné par la folidité de fes raifons , 
ces efprits plus fubtils que judicieux qui 
ne peuvent comprendre que dans le gou- 
vernement des Etats être jufte foit la fu- 
prême politique : c’eft-là , pour tout dire 
en un mot , que fécondant les vues bien- 
faifantes du Monarque qui nous rend heu- 
reux , il concouroit à le rendre heureux 
lui-même en travaillant avec lui pour le 
bonheur de fes peuples. 

■ Mais le refpeft m’arrête , & je fens 
qu’il ne m’eft point permis de porter des 
regards indifcrets fur ces myfteres du ca-j 
binet où les deftins de l’Etat' font en fe-* 
cret balancés au poids de l’équité & dé 
la raifon pourquoi vouloir en appren- 
dre plus qu’il n’eft néceffaire ? Je l’ai déj^ 
dit; pour honorer la mémoire d’un r ,ft 
grand homme nous n’avons pas befoin de 
compter, tous les devoirs qu’il a remplis 
ni toutes les vertus qu’il a poffédées. Hâ- 
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îons-nous d’arriver à c es doux momeni 
de fa vie , où tout-à-fait retiré du monde, 
après avoir acquitté ce qu’il devoit à fa 
naiflance & à fon rang , il fe livra tout 
entier dans fa folitude aux penchans de 
fon cœur & aux vertus de fon choix. 

- C’eft alors qu’on le vit déployer cette 
ame bienfaifante dont l’amour de l’huma- 
nité fit le principal caraftere , & qui ne 
chercha fon bonheur que dans celui des 
autres. C’efl alors que s’élevant à une 
gloire plus fublime , il commença de mon- 
trer aux hommes un fpeftacle plus rare 
& infiniment plus admirable que tous les 
chefs-d’œuvre des politiques & tous les 
triomphes des conquérans. Oui , Met* 
fieurs , pardonnez -moi dans ce jour de 
frifteffe cette affligeante remarque. L’hif- 
èoire a confacré la mémoire d’une multi- 
tude de héros en tous genres ; de grands 
Capitaines , de grands Miniftres , & même 
de grands Rois ; mais nous ne faurions 
nous diffimuler que tous ces hommes il- 
luftres n’ayent beaucoup plus travaillé 
pour leur gloire & pour leur avantage 
particulier que pour le bonheur du genre- 
humain , & qu’ils ji’ayent façrifié cent 

fois 


F ü N E B R g; 40 

fois la paix & le repos des peuples au 
defir d’étendre leur pouvoir ou d’immor* 
talifer leurs noms. Ah ! combien c’efl: un 
plus rare & plus précieux don du Ciel 
qu’un Prince véritablement bienfàifant 
dont le premier ou Tunique foin foit la 
félicité publique ; dont la main fecoura- 
ble & l’exemple admiré faflent régner 
par-tout le bonheur & la vertu. Depuis 
tant de fiecles un feul a mérité l’immor* 
talité à ,ce titre ; encore celui qui fut la 
gloire & l’amour du monde m!y a-t-i! 
paru que comme une fleur qui brille au 
matin & périt avant le déclin du jour. 
Vous en regrettez un fécond , Meilleurs, 
qui fans pofféder un trône n’en fut pas 
moins digne ; ou qui plutôt , affranchi 
des obftacles infurmontables que le poids 
du diadème oppofe fans ceffe aux meil- 
leures intentions, fit encore plus de bien,’ 
plus d’heureux , peut-être , du fond de 
fa retraite , que n’en fit Titus gouver- 
nant l’univers. Il n’eft pas difficile de 
décider lequel des deux mérite la préfé- 
rence. Titus chrétien ; Titus vertueux Sc 
bienfaifant dès fa première jeuneffe; Titus 
Suppl, de la Collée . Tome III.' *D 
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jDe perdant pas un feul jour , eut été égal 
au Duc d’Orléans. 

J’ai dit qu’il s’étoit retiré du monde, 

& il eft vrai qu’il avoit quitté ce monde 
frivole , brillant & corrompu où la fa- 
geffe des Saints paffe pour folie , où la 
Arertu eft inconnue & méprifée , où fou 
nom même n’eft jamais prononcé , où 
. l’orgueilleufe Philofophie dont on s’y pi- 
. que confifte en quelques maximes ftéri- 
les , débitées d’un ton de hauteur , & 
dont la pratique rendroit criminel ou ri- 
dicule quiconque oferoit la tenter : mais 
il commença à fe familiarifer avec ce 
monde fi nouveau pour fes pareils , fi 
ignoré , fi dédaigné de l’autre , où les 
membres de Jéfus-Chrift fouffrans atti- 
rent l’indignation célefte fur les heureux 
du fiecle , où la religion , la probité , 
trop négligées , fans doute , font du moins 
, encore en honneur , & où il eft encore 
permis d’être homme de bien fans crain- 
dre la raillerie & la haine de fes égaux. 

• ' * Telle fut la nouvelle fociété qu’il raf- 

ïembla autour de lui pour répandre fur , 

«lie comme une rofée bienfaifante les tré- 
sors de fa charité. Chaque jour i l don- ; 
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inoit dans fa retraite une audience & des 
foulagemens à tous les malheureux in- 
différemment , réfervant pour le Palais- 
Royal des audiences plus folemnelles oit 
le rang & la naiffance reprenoient leurs 
droits , ou la nobleffe retrouvoit un Pro- 
tefteur & un grand Prince dans celui que 
les pauvres venoient d’appeller leur pere. 
Ce fut la tendreffe même de fon ame qui 
le força d’accoutumer fes yeux à l'affli- 
geant fpe&acle des miferes humaines. Il 
* 

ne craignoit point de voir les maux qu’il 
pouvoit foulager, & n’avoit point cette 
répugnance criminelle qui ne vient que 
d’un mauvais cœur , ni cette pitié bar- 
bare dont plufieurs ofent fe vanter , qui 
n’efl qu’une cruauté déguifée & un pré- 
texte odieux pour s’éloigner de ceux qui 
fouffrent ; & comment fe peut-il , mon 
Dieu ! que ceux qui n’ont pas le cou- 
rage d’envifager les plaies d’un pauvre 
ayent celui de refufer l’aumône au mal- 
heureux qui en eft couvert ? 

Entrerai-je dans le détail injmenfe de 
tous les biens qu’il a répandus, de tous 
les heureux qu’il a faits , de tous les mal- 
* heureux qu’il a foulagés , & de ces aveu- 

D 2 
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glés plus malheureux encore qu’il n’a pas 
dédaigné de rappeller de leurs égaremens 
par les mêmes motifs qui les y avoient plon- 
gés , afin qu’ayant une fois goûté le plaifir 
tfêtre honnêtes gens ils fiffent déformais 
par amour pour la vertu ce quils avoient 
commencé de faire par intérêt i Non , 
Meffieurs , le refpeft me retient & m’em- 
pêche de lever le voile qu’il a mis lui- 
même au devant de tant d’aftions héroï- 
ques , & ma voix n’eft pas digne de les 
célébrer. 

O vous , chaftes Vierges de Jéfus- 
Chrift , vous fes époufes régénérées que 
la main fecourable du Duc d’Orléans a re- 
tirées ou garanties des dangers de l’op- 
probre & de la féduftion , & à qui il a 
procuré de faints & inviolables afyles : 
vous , pieufes meres de famille qu’il a 
unies d’un nœud facré pour élever des 
cnfàns dans la crainte du Seigneur; vous, 
gens de Lettres indigens , qu’il a mis en 
état de confacrer uniquement vos talens 
à la gloire de celui dé qui vous les tenez; 
vous , guerriers blanchis fous les armes , 
à qui le foin de vos devoirs a fait ou- 
blier celui de votre fortune, que le poids 
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des ans a forcés de recourir à lui , & 
dont les fronts cicatrifés. n’ont point eu 
à rougir de la honte de fes refus : élfevex 
tous vos voix ; pleurez votre bienfaiteur 
& votre pere. fefpere que du haut dit 
Ciel fon ame pure fera fenfible à votre 
reconnoiffance ; qu’elle foit immortelle 
comme fa mémoire : les bénédi&ions 
vos cœurs font le feul éloge digne de lui. 

Ne nous le diffimulons point , Met- 
lieurs ; nous avons fait une perte irré- 
parable. Sans parler ici des Monarques, 
trop occupés du bien général pour pou- 
voir defcendre dans des détails qui le leur 
feroient négliger, je fais que l’Europe ne 
manque pas de grands Princes ; je crois 
qu’il eft encore des âmes vraiment bien- 
feifantes ; encore plus d’efprits éclairés 
qui fauroient difpenfer fagement les bien- 
faits qu’ils devroient aimer à répandre. 
Toutes ces chofes prifes féparément peu- 
vent fe trouver : mais oit les trouverons- 

» *. m 

nous réunies ? Où chercherons -nous un 

** à * • * * • 

homme qui, pouvant voir nos befoins par 
fes yeux & les foulager par fes mains , raf- 
femble en lui feul la puiffance & la vo- 
lonté de bien faire avec les lumières né- 

D j 
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ceffaires pour bien faire toujours à pro-^ 
pos ? Voilà les qualités réunies que nous 
admirions & que nous aimions fur-tout 
dans celui que nous venons * de perdre , 
& voilà le trop jufte motif des pleurs que 
nous devons verfer lur fon tombeau. 



SECONDE PARTIE. 

Je le fens bien, Meilleurs; ce n’eft point 
avec le tableau que je viens de vous of- 
frir que je dois me flatter de calmer une 
douleur trop légitime ; &: l’image des ver- 
tus du grand Prince dont nous honorons 
la mémoire , ne peut être propre qu’à re- 
doubler nos regrets. C’eft pourtant en 
vous le peignant orné de vertus beaucoup 
plus fublimes que j’entreprends de modé- 
rer votre jufte affiiôion. A Dieu ne plaife 
qu’une infenfée préfomption de mes for- 
ces foit le principe de cet efpoir ! Il eft 
établi fur ' des fondemens plus raifonna- 
bles & plus folides : c’eft de la piété de 
vos cœurs , c’eft des maximes confian- 
tes du chriftianifme , c’eft des détails édi- 
fîans qui me reftent à vous faire , que je 


f.ünebre; 

tire ma confiance. Religion fainte ! refuge 
toujours fur & toujours ouvert aux cœurs 
affligés , venez pénétrer les nôtres de vos 
divines vérités ; faites - nous fentir tout 
le néant des chofes humaines ; infpirez-* 
nous le dédain que nous devons avoir 
pour cette vallée de larmes, pour cette 
courte vie qui n’efl: qu’un partage pour 
arriver à celle qui ne finit point , & rem-? 
pliflez nos âmes de cette douce efpérance,' 
que le ferviteur de Dieu qui a tant fait 
pour vous , jouit en paix dans le féjour 
des bienheureux du prix de fes vertus 8c. 
de fes travaux. > 

Que ces idées font confolantes ! Qu’it 
eft doux de penfer qu’après avoir goûté* 
dans cette vie le plaifir touchant de bien 
faire , nous en recevrons encore dans 
Pautre la récompenfe éternelle ! Il faut 
plus , il eft vrai , que de bonnes aftions. 
pour y prétendre ; & c’efi cela même qui 
doit animer notre confiance. Le Duc d’Ch> 
léans , avec les vertus dont j’ai parlé n’eût 
encore été qu’un grand homme , mais il 
reçut avec elles la foi qui les fan&ifie * 
& rien ne lui manqua pour être uj* 
chrétien. 
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Cette 'foi puiffante qui n’eft pourtant 
rien fans les œuvres , mais fans laquelle 
les œuvres ne font rien , germa dans fon 
cœur dès les premières années , & , comme 
ce grain de femence de l’Évangile (* *) elle 
y devint bientôt un grand arbre qui éten- 
doit au loin fes rameaux bienfaifans. Ce 
n’étoit point cette foi ftérile & glacée 
d’un efprit convaincu par la raifon , à la- 
quelle le cœur n’a point de part , & des- 
tituée également d’efpérance & d’amour. 
Ce n’étoit point la foi morte de ces mau- 
vais chrétiens qui vainement difent cha- 
que jour , Seigneur , Seigneur ; & n’entre- 
iront point * dans le royaume des deux* 
C’étoit cette foi pure & vive qui faifoit 
marcher les apôtres fur les eaux & dont 
le Seigneur même a dit qu’un feul grain 
fuffiroit pour ne rien trouver d’impofïi- 
ble. Elle étoit fi ardente en fon ame & 
ii préfente à fa mémoire, qu’il en faifoit 
régulièrement .un aâe au commencement 
4e toutes fes aûidns , ou plutôt fa vie 
entière n’a été qu’un a&e de foi conti- 
nuel , puifqu’on tient d’un témoignage 


(*) Luc C. XIII. Verfet 19* 
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affuré qu’il n’a jamais eu un feul in fiant 
de doute fur les vérités & les myfleres 
de la religion catholique. Et comment 
donc avec tant de foi na-t4l point opéré 
de miracles ? Chrétiens , Dieu vous doit- 
il compte de fes grâces , & favez-vous 
jufqu’ou peut aller l’humilité d’un jufle ? 
Pourquoi demander des miracles ; n’en 
a-t-il pas fait un plus grand & plus édi- 
fiant que de tranfporter des montagnes î 
Quel eft donc ce miracle , me direz-vous ? 
La fainteté de fa vie dans .un rang auffi 
fublime & dans un fiecle auffi corrompu. 

Le Duc d’Orléans croyoit ; & c’eft affez 
dire. On peut s’étonner qu’il fe trouve 
des hommes capables d’offenfer un Dieu 
qu’ils favent être mort pour eux : mais 
qui s’étonnera jamais qu’un chrétien ait 
été humble , jufle , tempérant , humain , 
charitable , &: qu’il ait accompli à la lettre 
les préceptes d’une religion fi pure , fi 
feinte , & dont il étoit fi intimement per- 
fuadé. Ah ! non, fans doute; on ne re- 
marquoit point entre fes maximes & fa 
conduite cette oppofition monflrueufe 
qui déshonore nos mœurs ou notre rai- 
fon , & l’on. ne. fauroit , peut-être , citer 


58 O R A I S O tf 

une feule de fes aftions qui ne montre J 
avec la force de cette grande ame , faite 
pour foumettre fes pallions à l’empire de 
fa volonté , la force plus puiffante de la 
grâce , faite pour foumettre en toutes 
chofes fa volonté à celle de fon Dieu. 

Toutes fes vertus ont porté cette di- 
vine empreinte du chriftianifme ; c’eft 
dire affez combien elles ont effacé l’éclat • 
<le$ vertus humaines , toujours fi empref- 
fées à s’attirer cette vaine admiration qui 
efi leur unique récompenfe , & qu’elles 
perdent pourtant encore comparées à celles 
du yrai chrétien. Les plus grands hommes 
de ^antiquité fe feroient honorés de voir" 
fon nom infcrit à côté des leurs , & ils 
n’auroient pas même eu befoin de croire 
comme lui , pour admirer & refpefter ces 
vertus héroïques qu’il confacroit ou facri- 
fioit toutes au triomphe de fa foi. 

Il étoit humble ; non de cette fàuffe & 
trompeufe humilité qui n’eft qu’orgueil ou 
baffeffe d’ame ; mais d’une humilité pieufe 
& difcrete , également convenable à un 
chrétien pécheur & à un grand Prince 
qui , fans avilir fon titre fait humilier fa 
, perfonne. Vous 1 l’avez vu , Meffieurs , 
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modefte dans fon élévation & grand dans 
fa vie privée , fimple comme l’un de nous } 
renoncer à la pompe confecrée à fon rang 
fans renoncer à fa dignité : vous l’avez vu , 
dédaignant cette grandeur apparente dont 
perfonne n’eft fi jaloux que ceux qui n’en 
ont point de réelle , ne garder des hon- 
neurs dûs à fa nai fiance que ce qu’ils 
avoient pour lui de pénible , ou ce qu’il 
n’en pouvoit négliger fans s’offenfer foi- 
même. Profterné chaque jour au pied de 
la croix , la touchante image d’un Dieu 
fouflrant , plus préfente encore à fon cœur 
qu’à fes yeux , ne lui laifloit point ou- 
blier que c’eft en fon feul amour que con*' 
JîJlcnt Us richejjes , la, gloire , & la jujllce (*); 
& il n’ignoroit pas , non plus, malgré tant 
de vains difcours , que fi celui qui fait 
foutenir les grandeurs en eft digne , celui 
qui fait les méprifer eft au-deflus d’elles.' 
Hommes vulgaires , qu’un éclat frivole 
éblouit , même quand vous afFe&ez de le 1 
dédaigner , lifez une fpis dans vos âmes 
& apprenez à admirer ce que nul de vous 
n’eft capable de faire. 

— — — , J ,>-»* . ! ■ ■■■■■»■« 

(*; Pror. C. VUI. Wfet 18. 
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4 - II étoit bienfaifant , je l’ai déjà dit , & 
qui pourroit l’ignorer ? Qu’il me foit per- 
mis d’y revenir encore ; je ne puis quit- 
ter un objet fi doux. Un homme bien- 
failànt eft l’honneur de l’humanité , la vé- 
ritable image de -Dieu , l'imitateur de la 
plus aûive de toutes fes vertus , &: l’on 
ne peut douter qu’il ne reçoive un jour 
le prix du bien qu’il aura fait , & même 
de celui qu’il aura voulu faire , ni que 
le pere des humains ne rejette avec in- 
dignation ces âmes dures qui font infen- 
fibles à la peine de leur frere , & qui 
n’ont aucun plaifir à la foulager. Hélas l 
cette vertu fi digne de notre amour eft 
peut-être bien . plus rare encore qu’on ne 
penfe. Je le dis avec douleur , fi du nom- 
bre de ceux qui femblent y prétendre on 
dcartoit tous ces efprits orgueilleux qui 
ne. font du bien que pour avoir la répu- 
tation d’en faire , tous ces efprits foibles 
qui n’accordent des grâces que parce qu’ils 
n’ont pas la force de les refufer ; qu’il en 
refteroit peu , de ces cœurs vraiment 
généreux dont la plus douce récompenfe 
pour le bien qu’ils font eft le plaifir, de 
l’avoir fait ! Le Duc d’Orléans eût été à 
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la tête de ce petit nombre. Il fâvoit ré- 
pandre fes grâces avec choix & propor- 
tion ; fon cœur tendre & compatiflant , 
mais ferme & judicieux , eût même fil 
les refufer à ceux qu’il n’en croyoit pas 
dignes , s’il ne fe fût reffouvenu fans cefïe 
que nous avons un trop grand befoin 
nous - mêmes de la miféricorde célefte 
polir être en droit de refufer la nôtre à 
perfonne. 

Il étoit bienfaifant , ai -je dit? Ah ! H 
étoit plus que cela. Il étoit charitable. Et 
comment ne l’eût • il pas été ? Comment 
avec une foi fi vive n’eût-il pas aimé cè 
Pieu qui avoit tant fait pour lui ? Com- 
ment la fainte ardeur dont il brûloit pour 
fon Dieu , ne lui eût-elle pas infpiré de 
l’amour pour tous les hommes que Jéfus- 
Chrifi: a rachetés de fon fang , & pour les 
pauvres qu’il’' adopte ? La gloire du Sei- 
gneur étoit fon premier defir 9 le falut des 
âmes fon premier foin , fecourir les mal- 
heureux n’étoit de fa part qu’une occa- 
fion de leur faire de plus grands biens en 
travaillant* à leur fanftification. Il rougif- 
foit de la négligence avec laquelle les 
dogmes facrés & la morale fainte du 
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chriftianifme étoient appris & enfeignés; 
Il ne pouvolt voir fans douleur plufieurs 
de ceux qui fe chargent du refpe&able 
foin d’inftruire êc d’édifier les fideles fe 
piquer de favoir toutes chofes , excepté 
la feule qui leur foit néceffaire , &: pré- 
férer l’étude d’une orgueilleufe philo fo- 
phie à celle des • faintes Lettres qu’ils ne 
peuvent négliger fans fe rendre coupables 
de leur propre ignorance , & de la nôtre. 
Il n’a rien oublié pour procurer à l’églife 
de plus grandes lumières , & au peuple 
de meilleures inftruôions. Chacun fait avec 
quelle ardeur il montroit l’exemple , même 
fur ce point. Semblable à un enfant pré- 
féré , qui , pénétré d’une tendre recon- 
noiffance , feuillete avec un plaifir mêlé 
de larmes le teftament de fon pere , il 
méditoit fans ceffe nos Livres facrés ; il y 
trouvoit fans ceffe de nouveaux mo- 
tifs de bénir leur divin Auteur & de s’at- 
trifter des liens terreftres qui le tenoient 
éloigné de lui. Il pofîédoit la fainte Ecri- 
ture mieux que perfonne 'au monde ; il 
en favoit toutes les langues , & en con- 
noiffoit tous les textes. Les commentaires 
qu’il a faits fur Saint Paul & fur la Genefe 
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ne font pas un témoignage moins certain 
de la jufteffe de fa critique & de la pro- 
fondeur de fon érudition , que de fon zele 
pour la gloire de l’Efprit SÆnt qui a diôé. 
ces livres , & la chaire de Profeffeur en 
langue Hébraïque qu’il a fondée en Sor- 
bonne , n’y fera pas moins un monument 
des lumières qui lui en ont fait apperce? 
voir le befoin , que dé la munificence 
chrétienne qui l’a porté à y pourvoir. 

Mais à quoi fert d’entrer ici dans tous 
ces détails? Ne .nous fuffit-il pas de fa- 
voir qu'il avoit à ce haut degré une 
feule de ces vertus , pour être afliirés 
qu’il les avoit toutes. Les vertus chré- 
tiennes font indivifibles comme le prin- 
cipe qui les produit. La foi, la charité, 
l’efpérance, quand elles font affez par- 
faites , s’excitent , fe foutiennent mutuel- 
lement ; tout devient facile aux grandes 
âmes avec la volonté de tout faire pour 
plaire à Dieu , &: les rigueurs mêmes 
de la pénitence n’ont prefque plus rien 
de pénible pour ceux qui favent en fen- 
tir la nécefïité & en confidérer le prix. 
Entreprendrai-) e , Melîietrft, de vous dé- 
crire les auftérités qu’il exerçoit fur foi- 
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même ? N’effrayons pas à ce point lai 
molleffe de notre fiecle. Ne rebutons pas 
les âmes pénitentes qui , avec beaucoup 
plus d’offenfes à réparer font incapables 
de fupporter de fi rudes travaux. Les fiens. 
étoient trop au-deffus des forces ordi- 
naires pour ofer les propofer pour mo- 
•deles. Eh ! peu s’en faut , mon Dieu , 
que je n’aye à juftifier leur excès devant 
ce monde efféminé fi peu fait pour ju- 
ger de !a douceur de votre joug ! Com- 
bien de téméraires oferont lui reprocher 
d’avoir abrégé fes jours à force de mor- 
tifications & de jeûnes , qui ne rougif- 
fent point d’abréger les leurs dans les 
plus honteux excès ! Laiffons-les au fein 
de leurs égaremens prononcer avec or- 
gueil les maximes de leur prétendue fa- 
geffe ; & cependant le jour viendra où 
chacun recevra le falaire de fes œuvres. 
Contentons-nous de dire ici que ce grand 
.& vertueux Prince mortifia fa chair com- 
me Saint Paul , fans avoir à pleurer comme 
lui l’aveuglement de fa jeuneffe. Il pé- 
cha fans doute ; & quel homme en eft 
exempt ? Aufîi , quoique fon cœur ne fe 
fût point endurci * quoiqu’il pût dire 

comme 
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tomme cet homme de l’Evangile pont le- 
quel Jéfus conçut de Taffe&ion. O mon maî- 
tre ai obfervé toutes ces chofes dès mon en- 
fance (*); il n’ignoroit pas qu’il avoit 
pourtant des fautes à expier ou à pré- 
venir ; il n’ignoroit pas que pour arri- 
ver au .terme qu’il fe propofoit , le che- 
min le plus fûr étoit le plus difficile , fé- 
lon ce grand précepte du Seigneur. Efi 
forcez-vous Centrer par la porte étroite , car 
je vous dis. que plujieurs demanderont d 
entrer & ne V obtiendront point (•{*) ,• il n’i- 
gnoroit pas, enfin, ces terribles parole? . 
de l’Ecriture. En vain échapperions-nous à 
la main des hommes , fi nous ne faifons 
pénitence , nous tomberons ' dans celle de 
Dieu (**)• 

Nous l’avons vu dans ces derniers 
momens de fa vie où . fon corps exté- 
nué étoit prêt à laifler cette ame pure en 
liberté de fe réunir, .à fon Créateur , re- 

_ . * « ; i ' *• * y 

fufer encore de modérer ces faintes ri- 
gueurs qu’il exerçoit fur fa chair r nous 
l’avons vu jufqu’à la veille de fon dé- 


( * ) Marc C. X. Verfet 20. 

( + ) Lt>c C. Xlïli Verfet 24» 

{**) Ecclefiaftic. C. II. Verfet 22 . 
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cès , & tout ce peuple en larmes l’a vtf 
avec nous fe lever avec effort & , fe fou* 
tenant à peine , fe traîner chaque jour à 
l’églife en prononçant ces paroles dont 
il fentoit avec joie approcher l’accomplit 
fement. Nous irons dans la maifon du S ci - 
gnetir (*). Bien différent de cet Empereur 
payen qui voulut mourir debout pour le 
frivole plaifir de prononcer une fentence^ 
il voulut mourir debout pour rendre à 
fou Créateur ju (qu’au dernier jour de fa 
vie 9 cet hommage public qu’il n’a voit ja- 
mais négligé de ‘ lui rendre; il voulut 
inourir comme il avoit vécu , èn fervant 
Dieu & édifiant les homithes. 

Né doutons point qu’une fi fainte vie 
n’obtienne la récompenfe qui lui eft due. 
Souffrons 1 fans murmure' que celui qui a 
tant aimé fe bonheur des hommes voye 
enfin couronner le fien. Efpérons que le 
defir de répandre fur nous des bienfaits' 
qui a été fur la terre l’objet de toutes fes 
aélions , deviendra dans le ciel celui de 
toutes fes prières. Enfin, travaillons à 
nous fanérifier comme lui , & faifons en 

V- * 


<*) rfal. lai. Verfet i* 
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forte que ne pouvant plus nous être utile 
par fes bonnes œuvres , il le foit en- 
core par fon exemple. 

En attendant qu’il partage fur nos au- 
tels les honneurs de fon faint & glorieux 
ancêtre Louis neuf ; en attendant que fon 
nom foit infcrit dans les faites {acres de 
l’Eglife , comme il l’eft déjà dans le livre 
de vie , invoquons pour lui la divine 
miféricorde : adreffons aux Saints en fa 
faveur les prières que nous lui adreffe- 
rons un jour à lui -même : demandons 
au Seigneur qu’il lui faffe part de fa gloire 
pour laquelle il a tant eu de zele , qu’il 
répande fes bénédictions fur toute la mai- 
fon Royale , dont ce vertueux Prince 
foutint li dignement l’honneur , & que 
l’augufle nom de Bourbon foit grand à 
jamais , & dans les cieux & fur la terre. 
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PRISONNIERS 


DE GUERRE , 

'COMÉDIE; 


ACTEURS. 

GOTERNITZ, Gentilhomme Hongrois « 

M A C K E R , Hongrois. 

DORANTE , Officier François prifion* 
nier de guerre . 

SOPHIE , fille de Gotemit^j, 

FREDERICK, Officier Hongrois , fil* 
de Go ternit^. ... 

% 

JACQUARD, Suljjc , Dorante • 

/ 

La Sceae eft en Hongrie. 


: LES 



PRISONNIERS 

DE GUERRE, 
COMÉDIE- 

SCENE PREMIERE. - 

DORANTE, JACQUARD* 

Jacquard, 

P A r mon foy , Monfir , moi ly com- 
prendre rien à Ri pays l’ongri, le fin 
l’être pon , &: les méchans : l’être pas na- 
turel , cela. 

Dorante. 

Si tu ne t’y trouves pas bien rien ne 
t’oblige d’y demeurer. Tu es mon domes- 
tique , & non pas prifonnier de guerre 
comme moi, tu peux t’en aller quand il 
te plaira 

Jacquard. 

Oh! moi point quitter fous , moi fou- 
loir pas être plus libre que mon maître* 

E 4 
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Dorante. 

Mon pauvre Jacquard, je luis fenfi- 
ble à ton attachement ; il me confole- 
roit dans ma captivité, fi j’étois capable 
de confolation. 

» 

Jacquard. 

Moi point fouffrir que fous l’affliche 
touchours , touchours, fous poire comme 
moi j fous confolir tout l’apord. 

Dorante. 

Quelle confolation ! ô France , ô ma 
chere Patrie ! que ce climat barbare me 
fait feu tir ce que tu vaux ! quand rever- 
rai-je ton heureux fejour ? quand finira 
cette honteufe înaélion où je languis , tan- 
dis que mes glorieux compatriotes moif- 

fonnent des lauriers fur les traces de mon 
RoL 

JACQUA.RD. 

Oh 1 fous l’afre été pris combattant 
pravement. Les ennemis que fous afre 

tués > 1 être encore pli malates que fous 

o ^ ? 

Dorante. 

Apprends que dans le fang qui m’ani- 
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me la gloire acquife ne fert que d’ai- 
guillon „ pour en rechercher davantage. 
Apprends que quelque zele qu’on ait à 
remplir fon devoir pour lui-même , l’ar- 
deur s’en augmente encore- par le noble 
defir de mériter l’ellime de fon maître en 
combattant fous fes yeux. Ah quel nef 
pas le bonheur de quiconque peut obtenir 
celle du mien , & qui fait mieux que ce 
grand Prince peut fur fa propre expérience 
juger du mérité & de la valeur . 

* • » • ’ A ^ 

Jacquard. 

• . . ^ i. • • 

r Pien, pien , fous l’être pientôt tiré te 
fti prifonnache, Monfir votre pere avre 
écrit qu’il traffaillir pour faire échange 
fous. . 

. > « *% •* * w 

Dorante. 

^ -* * ( ■» , ~r 

Onî, mais le tems en cft encore in- 

/« 

certain & cependant le Roi fait chaque 
jour de nouvelles conquêtes. 

' » A ' ' * 

Jacquard. 

. Pardi ! moi l’être pien content t’aller 
tant feulement à celles qu’il fera encore ; 
mais fous l’être donc plis amoureux pif- 
que fous fouloir tant partir. 


Les Prisonnier^ 
Dorante. 

r 

Amoureux ! de qui ! . . ( à part ) auroit- 
il pénétré mes feux fecrets! 

Jacquard. 

Là , te cette temoifede Claire , te cette 
cholie fille de notre Bourgeois à qui fous 
faire tant de petits douceurs. ( à part . ) 
oh chons pien d’autres doutances , mais 
il faut faire femplant te rien. 

Dorante. 

Non Jacquard, l’amour quç tu me fup- 
pofes n’eft point capable de ralentir mon 

empreffcment de retourner en France. 

_ _ « 

Tous'climats font indifférens pour l’amour. 
Le monde eû plein de belles dignes des 
fervices de mille amans , mais on n’a 
qu’une Patrie à fervir. 

Jacquard. 

A propos te belles. Savre fous que l’ê- 
tre après timain que notre prital te Bour- 
geois époufe la fille de Monfir Goternitz. 

Dorante. 

Comment ! que dis-tu ï 
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Jacquard. 

Que la mariache de Monfir Macker 
avec Mamecelle Sophie qui étoit différé 
chifque à l’arrivée îi frere te la temoi- 
celle , doit fe terminer dans teux jours , 
parce qu’il avre été échangé plitôt qu’oa 
n’avre cru & qu’il arriver aucherdi. 

Dorant e. 

Jacquard, que me dis-tu là ! Comment 
le fais-tu? 

Jacquard. 

Par mon foy je l’afre appris toute 
l’heure en pivant pouteille avec in falet 
te la maifonv 

r r 

Dorante. 

( à part . ) Cachons mon trouble , . . • 

( haut ) je réfléchis que le meffager doit . 
être arrivé ; va voir s’il n’y a point de 
nouvelles pour moi. 

Jacquard. 

( à part . ) Diaple ! l’y être in noufelle 
de trop à ce que che fois ! {revenant.') 
Monfir , che fafre point où l’être la pou- 
tique le fti noufelle. 


f 
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Dorante. 

Tu n’as qu’à parler à Mademoifellé 
Claire , qui , pour éviter que mes let- 
tres ne foient ouvertes à la pofte , a 
bien voulu fe charger de les recevoir 
fous une adreffe convenue , & de me les 
remettre fecrétement. 

r «= — *■— 

S C E N E I L 

Dorant e. 

Quel coup pour ' ma flamme ! c’en e£t 
donc fait , trop aimable Sophie , il faut 
vous perdre pour jamais, & vous allez 
devenir la proie d’un riche , mais ridi- 
cule & groflier vieillard. Helas ! fans 
m’en avoir encore fait l’aveu tout com*» 
mençoit à m’annoncer de votre part le 
plus tendre retour! non, quoique les 
injuftes préjugés de fon pere contre les 
François duffent être un obftacle invinci- 
ble à mon bonheur , il ne fàlloit pas 
moins qu’un pareil événement pour affû- 
ter la fincérité des vœux que je fais pour 
retourner promptement en France, les 
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ferdens témoignages que j’en donne ne 
font-ils point plutôt les efforts d’un ef- 
prit qui s’excite par la confidération de 
fon devoir , que les effets d’un zele affez , 
lincere ! mais que dis- je , ah ! que la 
gloire n’en murmure point, de fi beaux 
feux ne font pas faits pour lui nuire : 
un cœur n’efl jamais affez amoureux, il 
ne fait pas , du moins , affez de cas de 
l’eftime <le fa maîtreffe , quand il balance 
à lui préférer fon devoir , fon pays , & 
fon Roi. 

f^ sssssss=sssts -V 

S C Ê N Ê II L 

\ ' ' « 

MACKER, DORANTE, GOTERNITZ. 

M A C K E R. 

A H ! voici ce prifonnier que j’ai en 
garde.il faut que je le prévienne fur la façon 
dont il ’ doit fe conduire avec ma future. 
Car ces François qui , dit- on, fe fou- 
cient fi peu de leurs femmes, font des 
plus accommodans avec celles d’autrui , 
mais je ne veux point chez moi de ce 
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commerce là, & je prétends du moins 
que mes enfans foient de mon pays. 

Goternitz. 

Vous avez là d’étranges opinions de 
ma fille. 

M A C K E R. 

Mon Dieu , pas fi étranges. Je penfe 
que la mienne la vaut bien, & fi . . . 
brifons là-deffus . . . Seigneur Dorante ! 

P O R A N T Ê. r 

Monfieur ? 

M A C K E R. _ -, 

Savez-vous que je me marie ? 

Dorante. 

» •% » • » 

Que m’importe? 

M A C K E R. 

C’eft qu’il m’importe à moi que vous 
appreniez que je ne fuis pas d’avis que 
ma femme vive à la françoife. . 

Dorante. 

Tant pis pour elle. 

M a c K E R. 

Eli oui 3 mais tant mieux pour moi* 
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Dorante. 

Je n’en fais rien. 

M A C K E R. y 

Oh nous ne demandons pas votre opi- 
nion là-deffus ? je vous avertis feule- 
ment que je fotihaite de ne vous trouver 
jamais avec elle , &c que vous évitiez de 
me donner à cet égard des ombrages fur 
là conduite. 

Dorante. 

Cela eft trop jufte, & vous ferez fa- 
tisfait. ' 

M A C K E R. 

Ah ! le voilà complaifant une fois J 
quel miracle ! . 

Dorante. 

Mais je compte ~ que vous y contri- 
buerez de votre côté autant qu’il fera nér 
ceffaire. 

M A C K E R. 

Oh ! fans doute , & j’aurai foin d’or- 
donner à ma femme de vous éviter en 
toute occalion. 

j 
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Dorante. 

M’éviter ! gardez - vous en bien. Ce 
tfeft pas ce que je veux dire. 

M A C K E R. 

• \ 

9 

* 

Comment ? 

Dorante. 

C’eft vous au contraire qui devez évi- 
ter de vous appercevoir du tems que je 
pafîerai auprès d’elle. Je ne lui rendrai des 
foins que le plus direûement qu’il me 
fera poftible , &c vous , en mari prudent 
vous n’en verrez que ce qu’il vous plaira* 

M A C K ER. 


•. * Comment diable l vous vous moquez; 
te ce n’eft pas là mon compte. 

Dorante. 

./ C’eft pourtant tout ce que je puis vous 
promettre , & c’eft même tout ce que 
vous m’avez demandé. . ; . > 

t 

M a C K E R. 


. ■ Parbleu ! celui-là me patte ; il faut être 
'bien endiablé apres les femmes d autrui 
pour tenir un tel langage, à la barbe des 

maris. ^ 

Goternitz. 


/ 


I 


' 3)1 GüERRfi * 

G O T E R N I T Z. 

Ën vérité, feigneur Macker, vos diA 
cours me font pitié , & votre, colere me 
fait rire. Quelle réponfe vouiiez^vous que 
fit Monfieur à une exhortation auffi ridi-* 
cule que la vôtre ? la preuve de la pu-! 
reté de fes intentions eft le langage même 
qu’il vous tient i s’il vouloit vous trom- 
per , vous prendroit-il pour fon confident i 

Macker.: 

je me moque de cela', fou qui s’y 
fie. Je ne veux point qu’il fréquente ma 
femme, & j’y mettrai bon ordre* 

Dorante* 

A la bonne heure ; mais comme je fuis 
Votre prifonnier, & non pas votre eA 
clave, vous *ne trouverez pas mauvais 
que je m’acquitte envers elle en toute 
occafion des devoirs de politeffe que mon 
fexe doit au fien. 

Macker. 

Eh ! morbleu ! tant de politeffes pouf 
la femme ne tendent qu’a faire affront au 
mari. Cela me met dans des impatiences,..* 
nous verrons. .... nous verrons vous 

Suppl . de la Collée* Tome IIL F 
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» 

êtes méchant , Monfieur le François. Ohi 
parbleu, je le ferai plus que vous. 

Dorante. 

A la maifon cela peut être ; mais j’ai 
peine à croire que vous le foyez fort à la 
guerre. 

Goternitz. 

' Tout doux , feigneur Dorante , il eû 
d’une nation..... 

Dorante. 

Oui , quoique la vraie valeur fôit infé- 
parable de la générofité , je fais malgré la 
cruauté de la vôtre en eftimer la bra- 
voure. Mais cela le met-il en droit d’in- 
citer un foldat qui n’a cédé qu’au nom- 
bre , & qui , je penfe , a montré affez de 
'courage pour devoir être refpeélé , même 
dans la difgrace ! - , 

G O T E R N I T Z. 

Vous avez raifon. Les lauriers ne font 
pas moins le prix du courage que de la 
viftoire. Nous - mêmes depuis" que - nous 
cédons au* armes triomphantes de votre 
Roi nous ne nous en tenons pas moins 
glorieux , puifque la même valeur , qu’il 
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‘emploie à nous attaquer , montre la 
nôtre à nous défendre. Mais voici So- 
phie. . 

r *a es i - ‘ . ■ ■ '-g »! -=..-i-a-u — 

SCENE IV. 

GOTERNITZ , MACKER, DORANTE j 

• SOPHIE. 

/ 

Goÿernitz* 

f ( 

ÀPp roc Hëz, ma fille i venez faîuer 
votre époux , ne l’acceptez-vous pas avec 
plaifir de ma main ? 

, » 

Sophie. 

Quand mon cœur en feroit le maître 
il ne le choifiroit pas ailleurs qu’ici. 

Macker. 

* 

Fort bien belle mignonne ; niais. . . : 2 
( à Dorante . ) quoi 1 vous ne vous eil 
allez pas ? 

Dorante. 

Ne devez-vous pas être flatté que mon 
admiration confirme la bonté de votrç 

tfioix ? • 

£ * 
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M A C K E R. • " 

• • • 

Comme je ne l’ai pas choifie pouf 
Vous , votre approbation me paroît ici 
peu nécefîaire. 

Goternitz. 

Il me fembîe que ceci commence à 
durer trop pour un badinage. Vous voyez, 
Monfieur , que le feigneur Macker eft in- 
quiété de votre préfence ; c’efl un effet 
qu’un cavalier de votre figure peut pro- 
duire naturellement fur l’époux le plus rai- 
fonnable. 

Dorante. 

Eh bien ! il faut donc le délivrer d’urt 
fpettateur incommode , auffi bien ne puis- 
je fupporter le tableau d’une union aufîi 
difproportionnée. Ah ! Monfieur , com- 
ment pouvez-vous confentir vous-rmême , 
que tant de perfe&ions foient poffédées 
par un homme fi peu fait pour les con- 
noîtreî N ‘ 

< ii 
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. SCENE V. 

MACKER , GOTERNITZ , SOPHIE, 

M A C K E R. 


» 1 
1 '• 


Par bleu ! voilà une nation bien ex- 
1 traordinaire , des prîfonniers bien incom- 
modes. Le valet me boit mon vin , le 
maître careffe ma fille. (Sophie fait une mine .) 
Ils vivent chez moi comme s’ils étoient en 
pays de conquêtes]; . , 

Goternitz. 

C’efl: la vie la plus ordinaire aux Fran* 
çois , ils y font tout accoutumés. 

Macker. 

, > , - . « X ** 

il • . c t uV.- v • 

Bonne excufe , ma fc# ! nç faudra-t-il 
point encore en faveur de la coutume 

que j’approuve qu’il me faife cocu ) 

. % •» - - 

; Sophie. 

Ah ciel ! quel homme I - 

G O T E R N. I T Z. . 

* * !»*<*• 

c 

Je fuis aufii fcandalifé de votre langage 
que ma fille en eft indignée. Apprenez 

F 3 
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qu’un mari qui ne montre à fa femme ni 
eftime ni confiance , l’autorife autant qu’il 
eft en lui , à ne les pas mériter. Mais 
le jour s’avance , je vais monter à cheval 
pour aller au-devant de mon fils qui doit 
arriver ce foir. ,• 

M A C K e r; 

* * 

Je ne vous, quitte pas , j’irai avec vous 
S’il vous plaît. 

Goternitz. 

, Ai 

Soît ; j’ai même bien des chofes à vous 
dire dont nous nous entretiendrons en 
chemin. 

M A C K E R. 

' \ 

Adieu mignonne , il me tarde quç nous 
foyons marias pour vous mener voir 
mes champs & mes bêtes à cornes , 
j’en ai le plus beau parc de la Hongrie, 

Sophie. 

« * * * i* . ♦ * - « 

Monfieur , ,ces animaux là me font 

peur, : * v r * ? 

M a c K e R, 

Va , va , poulette , tu y feras bientôt 
Rguerrie avec moi, - 


de Guerre. 
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SCENE VI. 


Sophie. 

Quel époux ! quelle différence de lui 
à Dorante , en qui les charmes de l’amour 
redoublent pas les grâces de fes maniérés , 
& de fes expreflions. Mais hélas ! il n’eft 
point fait pour moi. A peine mon cœur 
ofe-t-il s’avouer qu’il l’aime , & je dois 
trop me féliciter de ne lui avoir point 
avoué à lui - même. Encore s’il m’étoit' 
fidele , la bonté de mon pere me laille- 
roit , malgré fa prévention & fes enga-* 
gemens quelque lueur d’efpérance. Mais 
la fille de Macker partage l’amour de 
Dorante il' lui dit fans doute les mêmes 
chofes qu’à moi , peut - être eft - elle la 
feule qu’il aime. Volages François ! que 
les femmes font heureufes que vos infi- 
délités les tiennent en garde contre vos 
fédu&ions ! Si vous étiez aufli conftans 
que vous êtes aimables, quels cœurs vous 
rcfifteroient ! Le voici; je voudrois fuir, 
& je ne puis m’y réfoudre : je voudrois 
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lui paroître tranquille , & je fens que je 
l’aime jufqu’à ne pouvoir lui cacher mon 
dépit. 


SCENE VIL 

« 

DORANTE , SOPHIE. 

t * - 

Dorante. 

I L eft donc vrai , Madame , que ma 
ruine eft conclue , & que je vais vous . 
perdre fans retour. J’en mourrois , fans 
doute , fi la mort étoit la pire des dou- 
leurs. Je ne vivrai que pour vous por- 
ter dans mon cœur plus long-tems , ÔC 
pour me rendre digne , par ma conduite & 
par ma confiance, de votre eftime & de vos 
regrets, 

Sophie. 

A m • 

Se peut - il que la perfidie emprunte 

un langage aufli noble & auffi paffionné ? 

» 

• ■ Dorante. 

Que dites-vous ? quel accueil ! elt-ce 
Jà la jufte pitié que méritent mes ienti- 
mens ? 

I 

• i 


. de Guerre. - 
Sophie. 

Votre douleur eft grande en effet , à 
en] juger par le foin que vous avez pris 
de vous ménager des confolations. 


Dorante. 

Moi, des confolations ! en eft -il pou* 
votre perte } 

’ ♦ * » 

. Sophie. 

C’efi-à-dire : en eft-il befoin i 
Dorante* 

♦ % P » . .. . i 

* 

Quoi! belle Sophie ? pouvez- vous . 


S O V H I E. 

Réfervez , je vous en prie , la fami- 
liarité de ces expreftions pour la belle 
Claire , &: fâchez que Sophie telle qu’elle 
eft, belle ou laide, fe foucie d’autant moins 
de l’être à vos yeux , qu’elle vous croit 
aufll mauvais juge de la beauté que du : 
mérite,:;.— " /. .• • v j 

Dorante, 


Le rang que vous tenez dans mon ef- 
time & dans mon cœur eft une preuve 
du contraire. Quoi ! vous m’avez cru . 
amoureux la fille de Macker? 

' •' V * * * ' ’ \ 1 


* 
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Sophie. 

i 

- Non en vérité. Je ne vous fais pa£ 
Thonneur de vous croire un cœur fait 
pour aimer. Vous êtes comme tous les 
jeunes gens de votre pays , un homme 
fort convaincu de fes perfeftions , qui 
fc croit deftiné à tromper les femmes , 
& jouant l’amour auprès d’elles , mais 
qui n’eft pas capable d’en reffentir. 

Dorante. 

» 

Ah ! fe peut-il que vous me confon- 
diez dans cet ordre d’amans , fans fenti- 
mens & fans délicateffe , pour quelques 
vains badinages qui prouvent eux-mêmes 
que mon cœur n’y a point de part , & 
qu’il étoit à vous tout entier. 

Sophie. 

La preuve me paroît finguliere. Je fe- 
rois curieufe d’apprendre les légères fub* 
tilités de cette Philofophie françoife. 

v 

Dorante. 

Oui , j’en appelle en témoignage de la 
fincérité de mes feux , cette conduite 
meme que vous me reprochez : j’ai dit à 
d’autres de petites douceurs , il eft vrai ; 

t 
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j’ai folâtré auprès d’elles. Mais ce badi- 
nage 6ç cet enjouement , font-ils le lan- 
gage de l’amour ? Eft-ce fur ce ton que 
je me fuis exprimé près de vous ? Cet 
abord timide , cette émotion, ce refpeft , 
ces tendres foupirs , ces douces larmes , 
ces tranfports que vous me faites éprou- 
ver , ont- ils quelque chofe de commun 
avec cet air piquant & badin que la po- 
îitefle & le ton du monde nous font 
prendre auprès des femmes indifférentes. 
Non , Sophie , les ris 6c la gaîté ne font 
point le langage du fentiment. Le véri- 
table amour n’eft ni téméraire ni éva- 
poré ; la crainte le rend circonfpeéf ; il 
rifque moins par la connoiffance de ce 
qu’il peut perdre , 6c comme il en veut 
au cœur encore plus qu’à la perfonne , 
il ne hafàrde gueres l’eftime de la per- 
fonne qu’il aime pour en acquérir la 
poffeffion. 

- S O P H I E, ' 

C’eft-à-dire , en un mot , que contens 
d’être tendres pour vos maîtreffes , vous 
n’êtes que galans , badins 6c téméraires 
près des femmes que vous n’aimez point. 
Yoilà une confiance 6c des maximes 

• • 1 * < • r 9 
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d’un nouveau goût , fort commodes pour 
les cavaliers ; je ne fais fi les belles de 
Votre pays s’en contentent de même? 

Dorante* 

Oui , Madame , cela eft réciproque * 
& elles ont bien autant d’intérêt que nous y 
pour le moins , à les établir. • 

Sophie.* 

Vous me faites trembler pour les 
femmes capables de donner leur cœur à 
des amans formés à une pareille école. 

Dorante. 

. * < 

Eh ! pourquoi ces craintes chimériques ? 
n’eft-il pas convenu que ce commerce 
galant & poli , qui jette tant d’agrémçnt 
dans la fociété n’eft point de l’amour ; il 
n’eft que Je fupplément. Le nombre des 
cœurs vraiment faits pour aimer eft fi 
petit , & parmi ceux-là , il y en a fi peu 
qui fe rencontrent , que tout languiroit 
bientôt fi l’efprit & la volupté ne te- 
noient quelquefois la place du cœur & 
du fentiment. Les femmes ne font point 
les dupes des aimables folies que les hom- 
mes font autour d’elles. Nous en fom- 

, i 
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mes de même par rapport à leur coquet- 
terie , elles ne féduifent que nos fens* 
C’eft un commerce fïdelle , où l’on ne fe 
donne réciproquement que pour ce qu’on . 
eft. Mais il faut avouer à la honte du cœur 
•que ces heureux badinages font fouvent 
mieux récompenfés , que les plus tou- 
chantes expreffions d’une flammé ardentç 
& fincere. 

Sophie. 

Nous voici précifément où j’en voulois 
venir; vous m’aimez , dites- vous, unique- 
ment ôc parfaitement ; tout le refte n’efl: 
que jeu d’efprit ; je le veux ; je le crois. 
Mais alors il me refte toujours à favoir 
quel genre de plaifir vous pouvez trou- 
ver à faire, dans un goût différent , la 
cour à d’autres femmes , & à rechercher 
pourtant auprès d’elles , le prix du véri- 
table amour. 

Dorante. 

Ah ! Madame ! quel tems prenez-vous 
pour m’engager dans des diflertations ? Je 
vais vous perdre, hélas ! & vous voulez 
que mon efprit s’occupe d’autres chofes 
que de fa douleur. 
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Sophie. 

La réflexion ne pouvoit venir plus mal 
à propos ; il fàlloit la faire plutôt , ou ne la 
point faire du tout. 


SCENE VIII. 

DORANTE, SOPHIE, JACQUARD. 
Jacquard, 

St. ft. Monlîr , Monfif. 

y 

Dorante* 

Je crois qu’on m’appelle* 

Jacquard. 

Oh moi venir , puifque fous point aller* 
Dorante. 

Eh bien ? qu’eft - ce ? 

J A C Q U A R D. 

, . , % 

Monfir , afec la permiffion te montante * 
l’être ain piti l’écriture. 

t * 

Dorante* 

« 

Quoi une lettre ? ; 
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Jacquard, 
Chiftement. 

Dorante. 

Donne -la moi. 

Jacquard. 

; Tîantre 9 °on , Mamecelle Claire mafré 
charge te ne la donne fous qu’en grand 
fecrettement. 

Sophie. 

Monfieur Jacquard eft exa& , il veut 
fuivre fes ordres. 

Dorante. 

Donne toujours, butor , tu fais le my{- 

térieux fort à propos. 

* » * * 

Sophie. 

* ♦ i 

Ceflez de vous inquiéter. Je ne fuis 
point incommode, 6c. je vais me retirer 
pour ne pas gêner votre empreffement. 
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S C E N E I X. 

SOPHIE, DORANTE. 

Dorante, à part. 

C E T T E lettre de mon pere lui donné 
de nouveaux foupçons , & vient tout à 
propos pour les difiiper. (Haut!) Eh quoi f 
Madame , vous me fuyez ? 

SOPHIE ironiquement. 

Seriez -vous difpofé à me mettre de 
moitié dans vos confidences î 

Dorante. 

Mes fecrets ne vous intéreflent pas affez 
pour vouloir y prendre part. 

*’ p • * 

Sophie. 

* . i 

», • < » • • 

Ceft , au contraire , qu’ils vous font 
trop chers pour les prodiguer. 

Dorante. 

\ 

Il me fiéroit mal d’en être plus avare 
que de mon propre cœur. 

Sophie. 

* 

Auffi logez-vous tout au même lieu. 

PORANTE, 
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ï> O R A N T E; 

Cela ne tient du moins qu’à votre com* 
^laifànce. 

Sophie, 

Il y a dans ce fang- froid une méchân-3 
teté qué je fuis tentée de punir. Vous fê- 
tiez bien embarraffé fi , pour vous prendre 
au mot , je vous priois de me commun^ 
i^iier cette lettre. 

*• * V ' \ 

Dorante; 


J’en ferois feulement fort furpris, vôu$ 
vous plaifez trop à nourrir d’in j liftes fen- 
timens fur mon compte , pour cherche^ 
à les détruire. 


/ • r* 
• \ 


S O P H I 

I • t 

Vous vous fie£ fort à ma difcrétion, .• i 
Je vois qu’il faut lire la lettre pour comf 
fondre votre témérité. 

% S . » ‘ , 

• à 

Dorante. 

f ► \ 

— * » V ^ 

Lifez la pour vous convaincre de votfç 
înjuflice, ^ 

S O H t E, 


' # I » 

Non , commencez par me la lirë vdus* 
même , j’en jouirai mieux de votre cou* 
fufion. ** * - 
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Dorante. . 

‘ Nous allons voir : ( il lit . ) Que de joli j 

mon cher Dorante l 

* » 

Sophie. 

~ Mon cher Dorante , l’expreflion eft ga 
lante vraiment. 

D O R ANTE. 

Que fai de joie 9 mon cher Dorante 3 de 
pouvoir terminer vos peines . 

Sophie. 

Oh ! je n’en doute pas * vous avez tant 
d’humanité ! 

Dorante. 

Vous voilà delivre des fers où vous lan~ 
guiffleT . . . • 

Sophie. 

Je ne languirai pas dans les vôtres. • 
Dorante. 

Hâtc^-vous de venir me rejoindre . . . . 
Sophie. 

v Cela s’appelle être preffée ! . 

♦ ' • * Dorante. 

Je brûle de vous embrajfer . . . . 

* 
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Sophie. 

Rien n’eft fi commode que de déclarer 
franchement fes befoins. 

Dorante. 

V ous êtes échange contre un jeune Officier 
qui s en retourne actuellement oit vous êtes * 

Sophie. 

. Mais je n’y comprends plus rien. 
Dorante. 

Bleffé dangereufement , il fut fait pri/on- 
XLier dans une affaire oie je me trouvai . • « 

S O P H I E. 

Une affaire où fe trouva Mlle. Claire. ! 

Dorante. 

/ 

Qui vous parle de Mlle. Claire ? 
Sophie. 

Quoi ! cette lettre n’eft pas d’elle ? 
Dorante. 

Non vraiment ; elle eft de mon pere j 
& Mile. Claire n’a fervi que de moyen 
pour me la faire parvenir ; voyez la date 
& le feing. 

G x 




Digitized by Google 


JtOd Les Prisonniers 

Sophie* 

■ Àh je refpire ! 

Dorante. 

Ecoutez le refte ; ( il lit ) A foret de Je - 
'tours & de foins fai eu le bonheur de lui 
fauver la vie ; je lui ai trouvé tant de recon* 
noijfance , que je ne puis trop me féliciter 
des ferviccs que je lui ai rendus . Tefpere queri 
le voyant vous partagerez mon amitié pour 
lui y & que vous le lui témoignerez* 

Sophie à part . 

L’hiftoire de ce jeune officier a tant dé 
rapport avec * ... ah ! fi c’étoit lui ... 4 
tous mes doutes feront éclaircis ce foir. 

Dorante; 

Belle Sophie , vous voyez votre erreur; 
Mais de quoi me fert que vous connoif- 
liez rinjuftice de vos foupçons , en ferai* 
je mieux récompenfé de ma fidélité ? 

Sophie. 

Je vôudrois inutilement vous déguifer 
Encore le fecret de mon cœur ; il a trop 
éclaté avec mon dépit ; vous voyez com- 
bien je vous aime , & vous devez mefu-î 


k e Güerr'ï; • ieÿ 
ifer le prix de cet aveu fur les peines qu’il 
nva coûté. 

Dorante. 

Aveu charmant ! pourquoi faut- il que 
des momens fi doux foient mêlés d’alarmes, 
& que le jour où vous partagez mes feu* 
foit celui qui les rend le plus à plaindre f 

Sophie, 

. Us peuvent encore l’être moins que vçus 
ne penfez. L’amour perd-il fi-tot courage ; 
& quand on aime affez pour tout entre- 
prendre , manque-t-on de reflourçes pou£ 
être heureux ? '* ‘ 

Dorante, 

9 * * » T > 

Adorable Sophie J quels tranfports vous 
me caufez ! quoi , vos bontés 1 .... je 
pourrois ; . . ah ! cruelle ! vous promet*» 
fez plus que vous ne voulez tenir [ 

Sophie, 

Moi je ne promets rien. Quelle eft la 
yivacitp de votre imagination ? J’ai peu» 
que nous ne nous entendions pas. 

Dorante, 

Çomment j 

P % 
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Sophie. 

Le trifte hymen que je crains n’eft point 
tellement conclu que je ne puiffe me flatter 
d’obtenir du moins un délai de mon pere ; 
prolongez votre féjour ici jufqu’à ce que 
la paix , ou des circonftances plus favora- 
bles ayent diffipé les préjugés qui vous 
le rendent contraire. 

Dorante. 

Vous voyez l’empreffement avec lequel 
on me rappelle : puis - je trop me hâter 
d’aller réparer l’oifiveté de mon efclavage ? 
Ah ! s’il faut que l’amour me faffe négli- 
ger le foin de ma réputation, doit-ce être 
fur des efpérances aufli douteufes que 
celles dont vous me flattez ? Que la cer- 
titude. de mon bonheur fèrve du moins 
à rendre ma faute excufable. • Confentez 
que des nœuds fecrets. .... 

Sophie. 

. ‘ Qu’ofez-vous me propofer ? Ün cœur 
bien amoureux ménage-t-il fi peu la gloire 
de ce qu’il aime î vous m’offenfez vive- 
ment. ' 


t 
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Dorante. 

Fai prévu votre réponfe, & vous avez 
diôé la mienne. Forcé* d’être malheureux 
ou coupable , c’efi l’excès de mon amour 
qui me fait facrifïer mon bonheur à mon 
devoir , puifque ce n’eft qu’en vous per- 
dant que je puis me rendre digne de vous 
pofféder. 

S O P H I E. ’ v 


t Ah ! qu’il eft aifé d’étaler de belles maxi- 
mes quand le cœur les combat foible- 
ment ! Parmi tant de devoirs à remplir , 
ceux de l’amour font-ils donc comptés 
, pour rien , & n’eft-ce que la vanité de me 
coûter des regrets qui vous a fait defirer 
ma tendrefïe ? 

« ' * ■ . , 

• - ' • * / 

Dorante. 

* - » * * ‘ « * 

Fattendois de la pitié & je reçois des 

• reproches ; vous n’avez, hélas ! que trop 
de pouvoir fur ma vertu , il faut fuir pour 

• ne pas fuccomber. Aimable Sophie , trop 
digne d’un plus beau climat , daignez re- 
cevoir les adieux d’un amant qui ne vi- 

vroit qu’à vos pieds , s’il pouvoit confer- 

*• * * * .* 

G 4 
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Ver votre eftime en immolant la gloire à 
l’amour. 

h * * 

Il CcmbraJJc , 

S O P H I Ë # 

• * 

* * . » 

Âh ! que faites- vous ? 

SCENE XII. 

* . 

MaCKER, FREDERICH , GOTERNITZ, 
DORANTE, SOPHIE, 

M A C K E R, 

» 

Oh ! oh ! notre future , tubleu ! commê 
Vous y allez ! c’eft donc avec Monfieur 
tque vous accordez pour la noce. Je lui fuis, 
obligé , ma foi ; èh bien beau-pere i que 
dites - vous de votre çhere progéniture ? 
. Oh ! je voudrois parbleu que nous en euf- 
fions vu quatre fois davantage , feulement 
. pçur lui apprendre àn’çtre pas fi confiait. 

Goternitz, 

Sophie ! pourriez- vous m’expliquer 
que veulent dire ces étranges façons l 


/> 
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Dorante. ; 

L’explication eft toute fimple , je vien$ 
de recevoir avis que je fuis échangé 9 & 
là^deffus je prenois congé de Mlle, qui aufli 
bien que vous 9 Monfieur 9 a eu pendant 
jnon fé jour ici beaucoup de bontés pour 
moi, v 

M A C K E R. 

Oui des bontés 9 oh ! cela s'entend, . 

• Goternitz, 

' f 

Ma foi , feigneur Macker , je ne vois 
pas qu’il y ait tant à fe récrier pour une 
fimple cérémonie de compliment, 

Macker.' 

* ' * ^ *• 

Je n’aime point tous ces complimens à 
la Françoife. I 

Frédéric h. 

Soit , mais comme ma fœur n’efl: point 
encore votre femme , il me femble que 
les vôtres ne font gueres propres à lui 

donner envie de la devenir, . . . ^ 

% * * 

- -M À C K E R. 

♦ a ■* * . • x . *K 

Eh corbleu ! Monfieur , fi votre féjoui* 
de France vous a appris à applaudir à tou- 
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tes les fottifes des femmes , apprenez que 

les flatteries de Jean Matthias Macker ne 

* . * ^ 

nourriront jamais leur orgueil.. 

’ - * ' ■ • » 

Frédéric h. 

. Pour cela je le crois. » • 
Dorante. 

Je vous avouerai , Monfîeur , qu’égale- 
tnent épris des charmes & du mérite de 
votre adorable fille , j’aurois fait ma féli- 
cité fuprême d’unir mon fort au fien , fi 
les cruels préjugés qui vous ont été infpi- 
rés contre ma nation n’euffent mis un 

•> I * , ‘ • < 4 

obftacle invincible au bonheur de ma vie, 

« * 

Frédéric h. 

% - v N. 

/ Mon pere , c’eft-là fans doute un de vos 

i / * v * * ' ^ * *•' 

prifonniers ? 

G O T E R N I T Z. 

, C’eft cet officier pour lequel vous avez 
été échangé. 

, / ' FREDERIC: H.'. 
Quoi, Dorante ! • 

G O T E R N I T Z, 

Lui -meme, • * 

. * * 


i g 


? 
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de Guerre. 


Frédéric h. 

Àh ! quelle joie pour moi de pouvoir 
emhraffer le fils de mon bienfaiteur. 


Sophie joyeufe. 

C’étoit mon frere , & je l’ai deviné. 
Frédéric h. * 


Oui , Monfieur , redevable de la vie 
à Monfieur votre pere , qu’il me feroit 
doux de vous marquer ma reconnoiffance 
& mon attachement par quelque preuve 

digne des fervices que j’ai reçus de lui. 

* 

Dorante. 

. . • • . , - / * 

» » 4 

Si mon pere a été allez heureux pour 
s’acquitter envers un cavalier de votre mé- 
rite des devoirs de l’humanité , il doit 
plus s’en féliciter que vous- meme; ce- 
pendant, Monfieur, vous connoiffez mes 
fentimens pour Mademoifelle votre fœur , 
fi vous daignez protéger mes feux , vous 
acquitterez au-delà de vos obligations ; 
rendre un honnête homme heureux c’eû 
plus que de lui fauver la vie. 


*■ j 


Frédéric h. 

v p> *> 

• 'A * * V/ 

Mon. pere partage mes obligations & 

* • * •« « -V V t> • • . . r V' 
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j’çfpere bien que partageant aufîi ma rç4 
çonnoiflance , il ne fera pas moins ar^ 
dent que *noi à vous la témoigner. 

M A C K E R. 

Mais 2 il me femble que je joue ici up 
joli perfonnage. 

ÇOTERNITZ, 

4 * * * 

J’avoue , mon fils , que j’avois cru voir' 
fcn Monfieur quelqu’inclination pour vo* 
|re foçur; mais pour prévenir la décla- 
ration qu’il m’en auroit pu faire, j’ai £ 
feien manifefté en toute occafion l’antipa-? 
thie & l’éloignement qui féparoit notre 
nation de la fienne , qu’il s’étoit épargné 
jufqu’iei des démarches inutiles , de la 
part d’un ennemi avec qui , quelque obli- 
gation que je lui aye d’ailleurs , je ne puis 
pç dois établir aucune liaifon, 

M A C K E R. 

* • I « / 

Sans doute , & c’eft un crime de îeze* 
jpajefté à Mademoifelle de vouloir auffi 
s’approprier ainfi les prifonniers de 1$ 

Rsfo* ' : / 

Goternitz. 

* T » \ « 

* 

gnfin je tiens <juç ç’eft une nation avec, 


] 
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laquelle 11 eft mieux de toute façon dô 
îi’avoir aucun commerce ; trop orgueil* 
leux amis , trop redoutables ennemis , heu«j 
ireiix qui n’a rien à démêler avec eux ! 

Frédéric h. 

i 


Ah ! quittez , mon pere , ces injuftei 
préjugés. Que n’avez-vous connu cet ai* 
niable peuple que vous haïffez , & qui 
iVauroit peut-être aucun défaut s’il âvoit 
moins de vertus. Je l’ai vue de près cetté 
heureufe & brillante nation , je l’ai Vilê 
paifible au miliéu de la guerre , cultivant 
les Sciences & les Bèaux-Àrts , & livrée 
à cette charmante douceur dè caraclefê 
qui en tout tems lui fait recevoir égalé* 
ment bien tous les peuples du monde y 
& rend la France en quelque manière \à 
patrie commune du genre-humain. Tous 
les hommes font les freres des François* 
La guerre anime leur valeur fans exciter 
leur colere. Une brutale fureur ne leur 
fait point haïr leurs ennemis > un fot Oir* 
gueil ne les leur fait point méprifer* ïls 
les combattent noblement , fans calomnier 
leur conduite , fans outrager leur gloirè y 
& tandis que nous leur faifons la guerre 


« 
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en furieux ils fe contentent de nous ld 
faire en héros. 

Goternitz. • 

Pour cela on ne fauroit nier qu’ils ne 
fe montrent plus humains &: plus géné- 
reux que nous. 

Frédéric h. 

Eh ! comment ne le feroient-ils pas fous 
un maître dont la bonté égale le courage. 
Si fes triomphes le font craindre , fes ver- 
tus doivent-elles moins le faire admirer. 
Conquérant redoutable , il femble à la tête 
de fes armées un pere tendre au milieu de 
fa famille , & forcé de dompter l’orgueil 
de fes ennemis , il ne les foumet que 
pour augmenter le nombre de fes enfans. 

Goternitz. 

Oui , mais avec toute fa bravoure , non 
content de fubjuguer fes ennemis par la 
force, ce prince croit -il qu’il foit bien 
beau d’employer encore l’artifice & de fé- 
duire comme il fait , les cœurs des étran- 
gers & de fes prifonniers de guerre ? 

M A C K e R. 

Fi ! que cela eft laid de débaucher ainfi 


r*> fcî 0 u e r ET' n< 

les fujets d’autrui., Oh bien ! . puifqu’il s’jr 
prend comme cela , je fuis d’avis qu’on, 
puniffe févérement tous ceux des nôtres 
qui s’avifent d’en dire du bien* 

F REDERI C‘ H. 

Il faudra donc châtier tous vos guer- 
riers , qui tomberont dans fes fers ; & 
je prévois que ce ne fera pas une petite 
tâche. ' 

Dorante. 

Oh ! mon prince ! qu’il m’eft doux d’en-; 
tendre les louanges que ta vertu arrache 
de la bouche de tes ennemis ; voilà les 
feuls éloges dignes de toi. 

GO TERNIT Z. 

Non , le titre d’ennemis ne doit point 
nous empêcher de rendre juftice au mé- 
rite. J’avoue même que le commerce de 
nos prifonniers m’a bien fait changer d’o-1 
pinion fur le compte de leur nation ; mais 
confidérez , mon fils , que ma parole eft 
engagée , que je me ferois une méchante 
affaire de confentir à une alliance con- 
traire à nos ulages & à nos préjugés , 6c 
que pour tout dire enfin , une femme 
n’eft jajnais affez en droit de compter .fu r 
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!e cœur d’un François, pour què nfcus 
puiflions nous aflurer du bonheur de vos 
jre fœur en l’uniflant à Dorante. 

Dorante. 

je crois , Monfieur , que vous voulez 
bien que je triomphe, puifquë vous m’at- 
taquez par le côté le plus fort. Ge n’efl: 
point en moi - même que j’ai befoin de 
chercher des motifs pour raffurer l’aima- 
ble Sophie fur mon inconftance , ce font 
fes charmes & fon mérite , qui feuls me 
les fourniffent ; qu importe en quels cli- 
mats elle vive , fon régné fera toujours 
par-tout où l’on a des yeux & des cœurs* 

Frédéric h. : 

* Entends -tu , ma fœur ; cela veut dire 
que û jamais il devient, infidèle tu trou* 
veras dans fon pays tout ce qu’il faut 
pour t’en dédommager* 

Sophie* 

Votre tems fera mieux employé à plaî* 
der fa caufe auprès de mon pere , qu’à 
m’interpréter fes fentimens. ‘ . 

GO TERNIT Z.„ : 

. Vous voyez, feigneur Macker, qu’ils 
' ‘ ' font 


B E C Xi È R H *f* 

foiit tous réunis contre nous ; nous aurons 
â faire à trop forte partie , ne ferions- 1 
trous pas mieux de céder de bonne grâce ? 

M a c k e R. 

.. % 

% * j * 

Qu’eft-ce que cela veut dire ? manque- 
t-on ainfi de parole à un homme comme 
moi. ( ,, ... 

Frédéric h. 

• - . 

» 

Oui , cela fe peut faire par préférence*’ 


Goternitz. 

Obtenez le confentement de ma fille j 
je né rétrafte point le mien; mais je nè 
vous ai , pas promis de;- la contraindre ; 
d’ailleurs, a vous parler vrai , je ne vois 
plus pour vous , ni pouf elle , les mêmes 
agrcmens dans ce mariage* Vous avez 
conçu fur le compte de Dorante des om- 
brages qui pôurroient devenir entr’elle 6c 
vous une fource d’aigreurs réciproques* 
Il eft trop difficile de vivre paifiblemenf 
avec une femme dont on foupçonne te 
Cœur d’être engagé ailleurs. r 


» . . .M A C K. E R* .. 

» • « * • / 

Ouais ! vous le prenez fur cè tonè oh i 
tetebteu je vous ferai voir qu’on né te 
Suppl, de la Collée, Tome III. H 
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moque pas ainfi des gens ! jé-m’ert vais 
tout- à- l’heure porter ma plainte contre 
lui & contre vous , nous apprendrons utl 
peu à ces beaux Me (heurs à venir nous 
enlever nos maiirefies dans notre propre 
pays ; & fi je ne puis me venger autre- 
ment , j’aurai du moins le plaifir de dire 
par-tout pis que pendre de vous & des 
François. 


' * V4 * 


mèmMm 




S CENE DERNIERE. 

. " . - • j j ll'j . . • - 

G O TERNI T Z, DORANTE, ER E- 
DËRICH, SOPHIE. ; 

- ; ' . ( • . v. i 

G O T E R N 1 T Z. 




’ r ^ 

* • 

T AissoNS . le s’exaler en vains murmu- 
res; en unifiant Sophie à Dorante je fatis- 
fais en mêihe tems à la tendrefle paternelle 
& à la reconrtoifiance ; avec des fend- 
ons fi légitimes je ne crains la critique 

de perfonne. ‘ , ,, 

Dorant e. 

Ah ! Monfieur ! quels transports !• •• 

F. R e D E R r c H. 

Mon pere , il nous refte encore le phw 


' DE G U E â R &’ try 

fort à faire. II s’agit d’obtenir le confen- 
tement de ma fœur , & je vois là de 
grandes difficultés ; époufer Dorante , & 
aller en France ! Sophie ne s*y réfoudra 
jamais, 

Goternitz. 

r . t 

Comment donc! Dorante ne feroit-il 
pas de fon goût ? en ce cas , je la foup^ 
çonnerois fort d’en avoir changé. 

Frederick. 

Ne voyez- vous pas les menaces qu’elle 
me fait pour lui avoir enlevé le feigneut! 

Jean Matthias Macker- 

* » 

GOTERNIÎZ. 

Elle n’ignore pas combien les François 
font aimables» 

Frederick. 

Non , mais elle fait que les Françoifes 
le font encore plus , & voilà ce qui l’é- 
pouvante. 

Sophie* 

Point du tout. Car je tâcherai de le de-' 
venir avec elles , & tant que je plairai à 
Dorante je m’eftimerai la plus glorieufe 
de toutes les femmes. 

H A 
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1 • Dorante.' 

Ah ! vous le ferez éternellement , belle 
Sophie ! vous êtes pour moi le prix de ce 
tju’il y a de plus eftimable parmi les hom- 
mes. C’eft à la vertu de mon pere , au 
mérite de ma nation , & à la gloire de 
mon Roi que je dois le bonheur dont je 
vais jouir avec vous ; on ne peut etre 
heureux fous de plus beaux aufpices. 



Digitized by Googll 


LETTRES 

A M. & U T E N $• 

g» ■ ■ ** 3 

LETTRE PREMIERE* 

^ Woêton le Ç Février 1 767* 

X’Etois, Monfieur vraiment peiné 
de ne pouvoir, faute de favoir . votre 
adreffe , vous faire les remerciemens que 
je vous devois. Je vous en dois de nou** 
veaux pour m’avoir tiré de cette peine , 
& fur^tout pour le livre de votre com- 
pofition que vous m’avez fait l’honneur 
de m’envoyer : k je fuis fâché de ne poiw 
voir vous en parler avec connoiffance , 
mais ayant renoncé pour ma vie à tous 
les livres, je n’ofe faire exception pour 
\e vôtre ; car Quatre que je n’ai jamais 
été affez favant pour juger de pareille 
matière , je çraindrois que le plaifir de 
Yous lire ne me rendît le goût de la Un 
térature , qu’il m’importe de ne. jamais 
laiffer ranimer. Seulement je n’ai pu m’em-. 
peçher de parcourir l’article de la bota-* 
pique , à laquelle je nie fuis cpnfaçré 
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pour tout amufement ; & fi votre fetP 
tîment eft auffî bien établi fur le refte , 
Vous aurez forcé les modernes à rendre 
l’hommage qu’ils doivent aux anciens. 
iVous avez très-fagement fait de ne pas 
appuyer fur les vers de Claudien ; ‘l’au- 
torité eût été d’autant plus foible que 
des trois arbres qu’il nomme après le 
Palmier , il n’y en a qu’un qui porte les 
deux fexes fur différens individus. Au 
refte, je ne conviendrons pas tout-à-fait 
avec vous que Tournefort foit le plus 
grand botanifte dii fiecle ; il a la gloire 
d’avoir fait le premier de la botanique 
une étude vraiment méthodique ; mais 
cette étude encore après lui n’étoit qu’une 
étude d’apothicaire. Il étoit réfervé à 
l’illuftre Lin naçus d’en faire une fcience 
philofophique. Je fais avec quel mépris 
on affe&e en France de traiter ce grand 
naturalifte , mais le refte de l’Europe l’en 
dédommage , & la poftérité l’en vengera. 
Ce que je dis eft aflurément fans par- 
tialité, & par le feul amour de la vé- 
rité & de la juftice ; car je ne connois 
ni M. Linnæus , ni aucun de fes difci- 
pies , ni aucun de fes amis* * - 1 
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Je n’écris point à M. Laliaud , parce 
que je me fuis interdit toute correfpon- 
dance , hors les cas de néceffité ; mais je 
fuis vivement touché & de fon zele 6c 
de celui de l’eftimable anonyme dont 
il m’a envoyé l’écrit . (*) , & qui pre- 
nant fi généreufement ma défenfe , fans 
me connoître , me rend ce zele pur avec 
lequel j’ai fouvent combattu pour la juf* 
tice & la vérité , ou pour ce qui m’a 
paru l’être , fans partialité , fans crainte* 
& contre mon propre intérêt. Cepen- 
dant je dcfire • fincérement qii’on laifie 
hurler tout leur foui çe troupeau- de loups 
enragés, fans leur répondre* Tout cela 
ne fait qu’entretenir les fouvenirs du pu- 
blic , & mon repos dépend déformaisi 
d’en être entièrement oublié* Votre efti- 
me , Monfieur , & celle des hommes de 
mérite qui vous refiemblent , eft afiez pour 
moi. Pour plaire aux méçhans , il fau- 
droit leitr reffembler ; je n achèterai . pas, 
à ce prix leur bienveillance. - 
- Agréez Monfieur, je vous fiipplie % 
mes falutations & mon xefpeéh . 

r • * • 

m m. ■- — — — ' : ■ — «nm m # 

fi . « * i •> «v f •> • < * * ‘ * 

t ( *) Précis peur M. J, Rouleau en'réponfe k l'ejcfofé 
«inif de M. HuijHh 
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'■ Vous pouvez , Monfieur , remettrè à 
M. Davenport ou m’expédier par la porte 
à fon adrefie ce que vous pourrez pren- 
dre la peine de m’envoyer. L’une & Pau* 
tre voie eft à votre choix & me paroît 
fure. Quand M. Davenport n’eft pas à 
Londres , il n’y a plus alors que la porte 
pour les lettres , & le Waçgoa £A$Kr 
boum pour les gros paquets. On m’écrit 
qu il fe fait à Londres une collette pour 
1 infortune peuple de Geneve ; fi vous 
lavez qui ert chargé des deniers de cette 
collette , vous m’obligerez d’en informer 
Davenport, 
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J E fuis bien reconnoiffant, Monfieur ; 
des foins obligeans que vous voulez bien 
prendre pour, la vente de mes bouquins j 
mais fur votre lettre , & celles de M. Da- 
venport , je vois à cela des embarras qui 
-me dégoûteroient tout-à-fait de les yerç» 
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tire , fi je favois où les mettre : car ils 
ne peuvent relier chez M. Davenport 
qui ne garde pas fon appartement toute 
l’année. Je n’aime point une vente pu- 
blique , même en permettant qu’elle fe 
fâlîe fous votre nom; car outre que le 
mien eft à ta tête de la plupart de mes 
livres , on fe doutera bien qu’un fatras 
li mal choifi & fi mal conditionné ne 
vient pas de vous. Il n’y a dans ces 
quatre ou cinq caifies qu’une centaine 
au plus de volumes qui foient bons & 
bien conditionnés. Tout le relie n’ell que 
du fumier , qui n’eft pas même bon h 
brûler , parce que le papier en oft pourri. 
Hors quelques livres que je prenois en 
payement des Libraires, je me pourvoyois 
magnifiquement fur les quais , & cela me 
fait rire de la duperie des acheteurs qui 
s’attendroient à trouver des livres choifis 
& de bonnes éditions. J’avois penfé que 
ce qui étoit de débit fe réduifant à fi 
peu de chofè , M. Davenport & deux: 
ou trois de fes amis auroient pu s’en ac- 
commoder entr’eux fur l’ellimation d’un 
Libraire , le ' relie eut fervi à plier du 
pcÿvrç , ô* tout cela fe feroit fait fans 
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bruît. Mais afliirément tout ce fatras qui 
m’a été envoyé bien malgré moi de Suiffe , 
& qui n’en valoit ni le port ni la peine, 
vaut encore moins celle que vous vou- 
lez bien prendre pour fon débit. Encore 
un coup , mon embarras efl: de fa voir oit 
les fourrer. S’il y avoit dans votre mailon 
quelque garde-meuble ou grenier vuide 
où l’on put les mettre fans vous incom- 
moder , je vous ferois obligé de vouloir 
bien le permettre , & vous pourriez y voir 
à loilir s’il s’y trouveroit par hafard quel- 
que chofe qui pût vous convenir ou à vos 
amis,' Autrement je ne fais en vérité que 
faire de toute cette friperie qui me peine 
cruellement , quand je fonge à tous les 
embarras qu’elle donne à M. Davenport* 
Plus il s’y prête volontiers , plus il eft 
indifcret à moi dabufer de fa complai- 
fance. S’il faut encore abufer de la vô- 
tre, j’ai comme avec lui , la néceffité 
pour excufe , & la perfuafion confolante 
du plaifir que vous prenez l'un & l’au- 
tre à m’obliger. Je vous en fais, Mon- 
sieur , mes remerciemens de tout mon 

cœur , & je vous prie d’agréer mes très* 
humbles falutations* * 
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Si la vente publique pouvoit fe faire 
fens qu’on vît mon nom fur les livres j 
& fans qu’on fe doutât d’oh ils vien- 
nent, à la bonne heure. Il m’importe 
fort peu que les acheteurs voyent en- 
fuite qu’ils étoient à moi ; mais je ne 
veux pas rifquer qu’ils le fâchent d’avance, 
& je m’en rapporte là-deffus à votre 
candeur. 

LETTRE 

AV MÊME. 

* . * 

A Wooton le z Mars 1767. 

To u S mes livres , Monfieur , & tout 
mon avoir ne valent apurement pas les 
foins que vous voulez bien prendre, &c 
les détails dans lèfqueîs vous voulez bien 
entrer avec moi. J’apprends que M. Da- 
venport a trouvé les cailles dans une con- 
fufion horrible , &: fachant ce que c’eft 
que la peine d’arranger des livres dépa- 
reillés , je voudrais pour tout au monde 
ne l’avoir pas expofé à cette peine , quoi- 
que je fâche qu’ü la prend de très - bon 
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çœur. S’il fe trouve dans tout cela que!-* 
que chofe qui vous convienne , & dont 
vous vouliez vous accommoder de quel- 
que maniéré q\ie çe foit , vous me ferez 
plaifir , fans doute , pourvu que ce ne 
foit pas uniquement l’intention de me 
faire plaifir qui vous détermine. Si vous 
voulez en transformer le prix en une pe- 
tite rente viagère , de tout mon. cœur , 
quoiqu’il ne me femble pas que l’Ency- 
clopédie & quelques autres livres de choix 
ôtés , le refie en vaille la peine , & d’au- 
tant moins que le produit de ces livres 
n’étant point néceffaire à ma fubfifiance * 
vous ferez abfolument le maître de pren- 
dre votre tems pour les payer tout à loi- 
fir , en une ou plufieurs fois , à moi ou 
à mes héritiers , tout comme il vous 
conviendra le mieux. En un mot, je vous 
laiffe abfolument décider de toute chofe , 
& m’en rapporte à vous fur tous les 
points , hors un feul , qui eft celui des 
furetés dont vous me parlez; j’en ai une 
qui me fufRt , & je ne veux entendre par- 
ler d’aucune autre : c’eft la probité de M, 
Dutens. 

Je nje fuis fait envoyer içi le ballot 
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qui contenoit mes livres de botanique 
dont je ne veux pas me défaire , & quel- 
ques autres dont j’ai renvoyé à M, Da* 
venport ce qui s’eft trouvé fous ma main ; 
C’efl ce que contenoit le ballot qui efl 
rayé fur le catalogue. Les livres dépa- 
reillés l’ont été dans les fréquens démé- 
nagemens que j’ai été forcé de faire ; 
ainfi je n’ai pas de quoi les compléter. 
Ces livres font de nulle valeur > & jé 
n’en vois aucun autre ufage à faire que 
de les jetter dans la riviere , ne pouvant 
les anéantir d’un afte de ma volonté. 

Vos lettres , Monfieur & tout ce que 
je vois de vous m’infpirent non- feule- 
ment la plus grande eftinte , mais une 
confiance qui m’attire , & me donne un 
vrai regret de ne pas vous connoître per- 
fonnellement. Je fens que cette connoifi- 
fance m’eût été très -agréable dans tous 
les tems , & très - confolante dans mes 
malheurs. Je vous falue , Monfieur , très* 
humblement & de tout mon cœur. 


* 
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LETTRE 

» 

AU MÊME. 

A "Wooton le 26 Mars 176 Y* 

JF’Espere, Monfieur, que cette lettre i 
deftinée à vous offrir mes fouhaits de 
bon voyage vous trouvera encore à Lon- 
dres. Ils font bien vifs & bien vrais pour 
votre heureufe route , agréable féjour , 
& retour en bonne fanté. Témoignez, je 
vous prie, dans le pays où vous allez, à 
tous ceux qui m’aiment que mon cœur 
n’eft pas en refte avec eux , puifqti’avoir 
de vrais amis & les aimer eft le feul plai- 
fir auquel il foit encore fenfible. Je n’ai 
aucune nouvelle de l’élargiffement du pau- 
vre Guy. Je vous ferai très - obligé fi 
vous voulez bien m’en donner , avec celle 
de votre heureufe arrivée. Voici une cor- 
rection onfife à la fin de l’errata que je 
lui ai envoyé. Ayez la bonté de la lui 
remettre. 

Je reçois, Monfieur , comme je le dois, 
la grâce dont il plaît au Roi de m’hono- 
rer , & à laquelle j’^vois fi peu lieu de 
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^attendre (:* ). J’aime; à y voir de la 
part de M. le général Conway des mar* 
ques d’une bienveillance que je defirois 
bien plus que je n’ofois l’efpérer. L’effet 
des* faveurs du Prince n’eft gueres en 
Angleterre dé capter à ceux qui les reçoi- 
vent , celles du public. Si celle-ci faifoit 
pourtant cet effet , j’en ferois d’autant 
plus comblé que c’eft encore un bonheur 
auquel je dois r peu m’attendre ; car on 
pardonne quelquefois les cffenfes qu’on 
a reçues ,'mais jamais; celles qu’on a fai- 
tes, & il n’y a point de haine plus irré- 
conciliable que celle des gens qui ont tort 
avec nous, car * v . , : 

i Si vous payez trop cher: mes livres,* 
Monfieur , je mets le trop fur votre conf- 
cience , car pour moi *je rfen, peux mais, 
il y en a encore ici quelques-uns qui re- 
viennent à la maffe ; èntr’autres l’excel- 
lente Hijîoria fiorcntina de Machiavel , 
fes dif cours* fur Tite - Live , &: le traité 
de Ligibus romanis de Sigonius. Je prierai 
•M. Davenport de vous les faire paffer. 


~ (*) Voyéz Tur cet article la lettre dit "22 Mars 17c? 
«ireifée à Al. ü. 
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La rente (*)/que vous me propôféz| 
trop forte pour le capital , ne me paroît 
pas acceptable , même à mon âge/Cepen* 
dant la condition d’être éteinte à la mort 
du premier 1 mourant des deux la rend 
moins difproportionnée , & fi vous le 
préférez ainfi , j’y confens , car tout eft 
abfolument égal pour moi* - 

Je fonge , Monfieur ^ à me rapprocher 
de Londres , puifque la néceflité l’or-»* 
donne, car j’y ai une répugnance extrême 
<jue la nouvelle de la penfion augmente 
encore* Mais quoique comblé des attes- 
tions généreufes de M. Davenport , je 
ne puis refter plus long-tems dans fa mail- 
lon , où même mon fcjour lui eft très à 
charge , Sc .je ne vois’ pas * qu’ignorartt 
la langue , il- me foit poffible d’établir 
mon ménage à la campagne , & d’y vivre 
fur un autre pied que celui où je fuis 
ici. Or , j’aimerois autant me mettre à 
la merci .de tous les diables, de l’enfer 
qu’à celle des domeftiques Anglois. Ainfi 
mon parti eft pris fi après quelques 
recherches que je veux faire encore dans 

— ■ ■ ■■■■■■■ 

' - - 

(*) Celle de dix livret Sterlia^ ’ 

ces 
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€fe$ provinces , je ne trouve pas ce qu’il 
me faut , j’irai à Londres ou aux envi- 
rons me mettre en pertfion comme j’é- 
lois , ou bien prendre mon petit ménage 
à l’aide d’un petit domeftique François 
ou Suiffe y fille ou garçon 9 qui parle An- 
glois & qui puiffe faire mes emplettes. 
L’augmentation de mes moyens me per- 
met de former ce projet , le feul qui 
puiffe m’affurer le repos & l’indépen- 
dance , fans lesquels il n’eft point de bon- 
heur pour moi* 

Vous me parlez y Moniteur y de M. Fré- 
déric Dutens votre ami & probablement 
votre parent» Avec mon étourderie ordi- 
naire , fans fonger à la diverfité des noms 
de baptême , je vous ai pris tous deux 
pour la même perfonne, & puifque vous 
êtes amis je ne me fuis pas beaucoup 
trompé. Si j’ai fon adreffe y & qu’il ait 
pour moi la même bonté que vous, j’au- 
rai pour lui la même confiance , & j’en 
'uferai dans l’occafion* 

Derechef, Monfieur , recevez mes vœux 
pour votre heureux voyage , &c mes très-; 
humbles falutations. 

- Suppl . de la Collée . Tome III. I 
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LETTRE 

A V MÊME. 

26 O&obre 1767. 

Puisque Monfieur Dutens juge plus 
commode que la petite rente qu’il a pro- 
pofée pour prix des livres de J. J. Rouf- 
feau , foit payée à Londres , même pour 
cette année où cependant l’un & l’autre 
font en ce pays , foit. Il y aura toute- 
fois , fur la formule de la lettre de change 
qu’il lui a envoyée , un petit retranche- 
ment à faire fur lequel il feroit à propos 
que M. Frédéric Dutens fût prévenu. C’eft 
celui du lieu de la date ; car quoique 
Rouffeau fâche très-bien que fa demeure 
efl: connue de tout le monde , il lui con- 
vient cependant de ne point autorifer de 
fon fait cette connoiffance. Si cette fup- 
preffion pouvoit faire difficulté , Monfieur 
Dutens feroit prié de chercher le moyen 
de la lever , ou de revenir au payement 
du capital , faute de pouvoir établir com- 
modément' celui de la rente. 

J. J. Rouffeau a laiffc entre les mains 
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de M> Davenport un fupplément de livres 
à la difpofition de M. Dutens , pour être 
réunis à la mafle. 

13 2*= = ■ = * ■ ' q g ; 

LE T T R E ' 

A U M Ê M E. 

A Paris le 8 Novembre 1770. 

( Poji tenebras lux. ) 

J E fuis aufîi touché , Moniteur , de vos 
foins obügeans que furpris du fingulier 
procédé de M. le colonel Roguin. Comme 
il m’avoit mis plulieurs fois fur le cha-f 
pitre de la penfion dont m’honora le roi 
d’Angleterre , je lui racontai hiftorique- 
ment les raifons qui m’avoient lait renon- 
cer à cette, penfion. Il me parut difpofé 
à agir pour faire ceffer ces raifons ; je 
m’y oppofai ; il infifta , je le refufai plus 
fortement, & je lui déclarai que , s’il fai-' 
foit là-deffus. la moindre démarche , foit 
en mon nom , foit au lien , il pouvoit 
être fur d’être défavoué , comme le fera 
toujours quiconque voudra fe mêler d’une 
affaire fur laquelle j’ai depuis long-tems 
pris mon parti. Soyez perfuadé , Monfieur, 


ïj* Lettres, &c- 
qu’il a pris fous fon bonnet la prier© 
qu’il vous a faite d’engager le comte de 
Rochford à me faire réponfe, de même 
Que celle de prendre des mefures pour 
le payement de la penfion. Je me foucie 
fort peu , je vous affure , que le comte 
de Rochford me réponde ou non , & 
quant à la penfion , j’y ai renoncé y je 
vous protefte , avec autant d’indifférence 
que je Pavois acceptée avec reconnoif- 
fance. Je trouve très - bizarre qu’on s’in- 
quiète fi fort de ma fituation dont je ne 
me plains point , & que je trouverais 
très • heureufe , fi Pon ne fe mêloit pas 
plus de mes affaires , que je ne me mêle 
de celles d’autrui. Je fuis , Monfieur r 
très - fenfible aux foins que vous voulez 
bien prendre en ma faveur , & à la bien- 
veillance dont ils font le gage , & je m’en 
prévaudrais avec confiance en toute autre 
©ccafion, mais dans celle-ci je ne puis les 
accepter; je vous prie de ne vous en don- 
ner aucuns pour cette affaire , & de faire 
en forte que ce que vous avez déjà fait y 
foit comme non avenu. Agréez , je vous 
fupplie , mes avions de grâces , & foyer 
perfuadé , Monfieur , de toute ma recon- 
noiffance & de tout mon attachement» 


LETTRES 

A MONSIEUR D B....; 

Sur la Réfutation du Livre de 

L’ESPRIT D’HELVÉTIUS, 
Par J. J. ROUSSEAU- 

Suivies ae deux Lettres d'Helvétius fur le 

même fujeu 

LETTRE PREMIERE. 

V Oüs defirez favoir , Mordieu r , fi je 
fuis encore poflefleur de l’exemplaire de 
ÜEfprit d'Helvétius , qui avoit appartenu à 
J. /. Roujfeau , & fi les notes que ce der- 
nier avoit faites fur cet ouvrage , à deflein 
de le réfuter , font aufli importantes qu’on 
vous les a repréfentées ? La mort de J. J. 
Roufleau me laifiant libre de faire de ces 
notes Tufage que je jugerai, à propos , je 
n’héfite point à fatisfeire votre empreffe- 
ment à cet égard. 

Il y a douze ans que j’achetai à Londres 
les livres de J. J. Roufleau , au nombre 

I 3 
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d’environ mille volumes. Un exemplaire 
du livre de Y Efprit , avec des remarques 
à la marge de la propre main de Rou fléau , 
lequel fe trouvoit parmi ces livres , me 
détermina principalement à en faire l’ac- 
quifition , de RouJJeau consentit à me les 
céder , à condition que pendant fa vie je 
ne publierois point les notes que je pour- 
rois trouver fur les livres qu’il me ven- 
doit , de que , lui vivant , l’exemplaire du 
livre de /’ Efprit ne fortiroit point de mes 
mains. Il paroît qu’il avoit entrepris de 
réfuter cet ouvrage de M. Helvétius , mais 
qu’il avoit abandonné cette idée dès qu’il 
l’a voit vu perfécuté, M. Helvétius ayant 
appris que fétois en pofl'eflion de cet 
exemplaire , me fit propofer par le célébré 
M. Hume de quelques autres amis , de le 
lui envoyer ; j’étois lié par ma promeflTe , 
je le repréfe#tai à M. Helvétius ; il ap- 
prouva ma délicatefle , de fe réduifit à 
me prier de lui extraire quelques-unes des 
remarques qui portaient le plus coup 
çorltre fes principes , & de les lui corn-? 
muniquer ; ce que je fis. Il fut tellement 
alarmé du danger que couroit un édifice 
qu’il avoit pris tant de plaifir à élever. 
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qu’il me répondit fur le champ , afin d’ef- 
facer les imprefiions qu’il ne doutoit pas 
que ces notes n’eu fient fait fur mon efprit. 
Il m’annonçoit une autre lettre par le Cou- 
rier fuivant , mais la mort l’enleva , huit 
ou dix jours après fa fécondé lettre. 

Les remarques dont il s’agit font en 
petit nombre , mais fuffifantes pour dé- 
truire les principes fur lefquels M. Helvé- 
tius établit un fyflême que j’ai toujours 
regardé comme pernicieux à la fociété. 
Elles décelent cette pénétration profonde , 
ce coup-d’œil vif lumineux , fi propres 
à leur auteur. Vous en jugerez, Monfieur, 
par l’expofé que je vais vous en mettre 
fous les yeux. 

Le grand but de M. Helvétius , dans 
fon ouvrage , efi: de réduire toutes les 
facultés de l’homme à une exifience pu- 
rement matérielle. Il débute par avancer 
« que nous avons en nous deux facul- 
» tés , ou , s’il l’ofe dire , deux puijjdn- 
» ces pajjives ; la fenfibilité phy fique & la 
» mémoire ; & il définit la mémoire une 
» fenfation continuée mais affoiblie » ( a ) 


‘ (<*) De L’Efprit, Paris 1758, 4to. p. 2. 
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A quoi Rouffeau répond : « Il me ftm± 
ble quil faudrait difùnguer les impreffions 
purement organiques & locales , des im- 
primions qui affectent tout t individu ; les 
premières ne font que de fimples Jenfations\ 
les autres font des fentimens. Et un peu 
plus bas il ajoute : Non pas ; « la me? 
moire ejl la faculté de fe râppeller ta fen- 
fation , mais la fenfation , même affaiblie 9 
ne dure pas continuellement . » 
u< La mémoire , continue Helvétius * 
# ne peut être qu’un des organes de la 
y> fenfibilité phyfique : le principe qui 
» fent en nous doit être néceffairement 
» le principe qui fe reffou vient ; puifque 
» fe rejfouvenir , comme je vais le prou- 
» ver , n’eit proprement que fentir ». Je 
ne fais pas encore y dit Rouffeau , comme 
il va prouver cela , mais je fais bien que 
fentir l'objet préfent , & fentir t objet abfent 
font deux opérations dont la différence me? 
fue bien J! être examinée . 

« Lorfque par une fuite de mes idées , 
» ajoute l’Auteur, ou par l’ébranlement 
» que certains fons caufent dans l'organe 
» de mon oreille , je tne rappelle l’image 
» d’un chêne s alors mes organes intérieur* 


t 
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* doivent néceflàirement fe trouver à- 
» peu-près dans la même fituation où ils 
» étoient à la vire de ce chêne ; or cette 
» fituation des organes doit incontefta- 
» blement produire une fenfation : il eft 
» (donc évident que fe reffouvenir c’eft 
U- fentir ». > 

Oui , dit Rouffeau , vos organes inté- 
rieurs fe trouvent à la vérité dans la même 
fituation où ils étoient a la vue du chêne , 
mais par C effet (Tune opération très- diffé- 
rente. Et quant à ce que vous dites que 
cette fituation doit produire une fenfa- 
tion : qtt appelle^ vous fenfation ? dit-il ? fi 
une fenfation efi Üimpreffion tranfmife par 
t organe extérieur à £ organe intérieur , la . 
fituation de C organe intérieur a beau être 
fuppofée la même , celle de t organe exté- 
rieur manquant , ce défaut feul fuffit pour 
difiinguer le fouvenir de la fenfation . D* ail- 
leurs y il n’efi pas vrai que la fituation de 
t organe intérieur foit la même dans la mé- 
moire & dans la fenfation ; autrement il 
feroit impoffible de difiinguer le fouvenir de 
la fenfation d? avec la fenfation . Auffi C au- 
teur fe fauve- t-il par un A- PEU-PRÈS ; mais 
une fituation (t organes , qui nefi qu à-peu* 

\ 
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près la meme ne doit pas produire exacte * 
ment le meme effet. 

Il efl donc évident , dit Helvétius , que 
a fe reffouvenir foit fentir ». Il y a cette 
différence , répond R ou fléau , que la mé- 
moire produit une fenfation femblable .& 
non pas le fentiment , & cette autre diffé ■# 
rence encore , que la caufe neff pas la même . 

L’Auteur ayant pofé fon principe fe 

croit en droit de conclure ainfi 2 « je dis 

» encore que c’eft dans la capacité que 

» nous avons d’appercevoir les reffem- 

» blances ou les différences , les conve- 

% 

» nances ou les difconvenances qu’ont 
» entr’eux les objets divers , que confif- 
» tent toutes les opérations de l’efprit. 
» Or cette capacité n’efl que la fenfibi- 
» lité phyfique même : tout fe réduit donc 
» à fentir ». Voici qui ejl piaffant, s’écrie 
fon adverfaire ! apres avoir légèrement affir- 
mé qu appcrcevoir & comparer font la même 
chofe , Hauteur conclut en grand appareil 
que juger ceff fentir. La conclujion me pa- 
roît claire ; mais ceff de V antécédent quil 
s agit. 

Je viens à l’objeôion la plus forte de 
toutes celles que renferment les notes 


-A. Mi D • « i « • B« « 1 1 • 

du citoyen de Geneve , oc qui alarma 
le plus M. Helvétius, lorfque je la lui 
communiquai. L’Auteur répété fa con- 
clufion d’une autre maniéré (£) & dit : 
« La conclufion de ce que je viens de 
» dire , c’eft que , fi tous les mots des di- 
» verfes langues ne délignent jamais que 
» des objets , ou les rapports de ces ob- 
» jets avec nous & entr’eux , tout Fefprit 
» par conféquent confifte à comparer & 
» nos fenfations & nos idées ; c’efi-à-dire 
>► à voir les reflemblances & les diffé- 
» rences, les convenances & les difcon- 
» venances qu’elles ont entr’elles. Or , 
» comme le jugement n’efl: que cette ap- 
» percevance elle - même , ou du moins 
» que le prononcé de cette appercevan- 
» ce , il s’enfuit que toutes les opéra- 
» tions de l’efprit fe réduifent à juger ». 
Roiiffeau oppofe à cette conclufion une 
diftin&ion fi lumineufe qu’elle fuffit pour 
éclaircir entièrement cette queftion , &: 
difiiper les ténèbres dont la fauffe phi— 
lofophie cherche à envelopper les jeu- 
nes efprits. Afpercevoir les objets. 
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dit-il, c’est sentir; appercevoir les 
rapports , c’est juger. Ce peu de 
mots n’a pas beloin de commentaire , ils 
ferviront à jamais de bouclier contre tou- 
tes les entreprifes des matérialiftes pour 
anéantir dans l’homme la fubftance fpi- 
ritueüe. Ils établiffent clairement , non deux 
puljfances paflives , comme le dit M. Hel- 
vétius au 'commencement de Ton ouvrage; 
mais une iubflance paffive qui reçoit les 
impreffions , &: une puiffance aftive qui 
examine ces impreffions , voit leurs rap- 
ports , les combine , & juge. Appercevoir 
les objets , ce fl fentir ; appercevoir les rap- 
ports , ce fl juger . 

J’aurois à me reprocher un manque 
d’équité entre les deux antagoniftes que 
je fais entrer en lice , fi je ne publiois la 
réponfe que M. Helvétius me fit lorfque 
je lui envoyai cette objeftion , accompa- 
gnée de deux ou trois autres ; on verra (c) 
que non-feulement il ne bannit point de 
l’efprit les doutes que Rouffeau y intro- 
duit , mais qu’il appréhende lui-même le 
peu d’effet de fa lettre, puifqu’il en an- 


(O Voyez la Lettre de M. Helvétius, s. à la fin. 
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nonce une autre fur le même fiijet, qu’il 
eût écrite fans doute s’il eût vécu. Mais 
continuons à le fuivre dans les preuves 
qu’il allègue pour juftifier fa conclufion. 

« La queftion renfermée dans ces bor- 
» nés , continue l’auteur de l’Efprit , j’exa- 
9 > minerai maintenant fi juger n’eft pas 
» fentir. Quand je juge de la grandeur ou 
y> de la couleur des objets qu’on me pré- 
9 > fente, il eft évident que le jugement 
» porté fur les différentes impreflions que 
» ces objets ont faites fur mes fens n’efl 
» proprement qu’une fenfation ; que je 
» puis dire également, je juge ou je fens 
f> que , de deux objets , l’un , que j’ap- 
» pelle toife , fait fur moi une impreffion 
» différente de celui que j’appelle pied; 
» que la couleur que je nomme rouge , 
» agit fur mes yeux différemment de 
» celle que je nomme jaune ; & j’en con- 
f> dus qu’en pareil cas juger n’efi: jamais 
» que fentir, » Il y a ici un fophifme très- 
fubtil & très important à bien remarquer , 
reprend Rouffeau , autre chofe ef fentir 
une différence entre une toife & un pied, 
& autre chofe mefurer cette différence . Dans 
la première opération Cefprit ejl purement 
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pafff 9 mais dans t autre il ejl actif. Celui 
qui a plus de jujtejfe dans Cefprit , pour 
tranfporter par la penfée le pied fur la toife 9 
& voir combien de fois il y efl contenu , 
ef celui qui en ce point a Cefprit le plus 
jufe & jtige le mieux . Et quant à la conclu- 
fion « qu’en pareil cas juger n’eft jamais 
que fentir ». Rouffeau (initient que cejl 
autre chofe ; parce que la- comparaifon du 
jaune & du rouge nef pas la fenfation du 
jaune ni celle du rouge. 

L’auteur fe fait enfuite cette obje&ion : 
« mais dira-t-on , fuppofons qu’on veuille 
» favoir fi la force eft préférable à la 
» grandeur du corps 9 peut-on affurer 
» qu’alors juger foit fentir ? oui , répon- 
» drai-je : car pour porter un jugement 
» fur ce fujet , ma mémoire doit me tra- 
» cer fucceflivement les tableaux des fitua- 
» tions différentes où je puis me trouver 
» le plus communément dans le cours 
» de ma vie ». Comment , réplique à cela 
Rouffeau , la comparaifon fuccefive de mille 
idées efl aujji un. fentiment ? Il ne faut pas 
dijputer des mots ; mais V auteur fe fait là un 
étrange dictionnaire . 

Il fe trouve quelques autres notes à ce 
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chapitre premier de l’ouvrage de l’Efprit , 
dans lefquelles . Rouffeau accufe fon au- 
teur de raifonnemens fophiftiques. Enfin 
Helvétius finit ainfi : « Mais , dira-t-on , 

» comment jufqu’à ce jour a-t-on 
» fuppofé en nous une faculté de jugeT 
» diftinéte de la faculté de fentir ? l’on ne 
» doit cette fuppofition , répondrai -je , 
» qu’à l’impofTibilité où l’on s’eft cru 
» jufqu’à préfent d’expliquer d’aucune au- 
» tre maniéré certaines erreurs de i’ef- 
» prit ». Point du tout , reprend Rouf- 
feau. Ccfi quil eji trés-femple de fuppofcr que. 
deux opérations cCefpeces différentes fe font 
par deux différentes facultés . 

Voici , Monfieur , l’expofé de la ré- 
futation des principes d’Helvétius conte- 
nus dans le premier chapitre de fon li- 
vre. Rouffeau a voit fait de ces notes le 
canevas d’un ouvrage qu’il avoit def- 
fein de mettre au jour; vous fentez qu’il 
n’étoit pas aifé de donner de la liaifon à 
des notes jettées au hafard fur la marge 
d’un livre , j’ai cherché à vous les pre- 
fenter de la maniéré la plus fuivie , & 
je me flatte que vous imputerez au fu- 
jet ce qu’il peut y avoir de défectueux 


\ 
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.dans la méthode que j’ai adoptée, potltf 
vous mettre au fait de ce que vous defi- 
riez favoir. 

Il y a beaucoup d’autres notes répan- 
dues dans le refte de l’ouvrage ; mais 
comme elles attaquent le plus fouvent 
des idées particulières de l’auteur, & ne 
font pas relatives au fyftême favori , qu’il 
a voulu établir au commencement de fon 
ouvrage , je remets à vous en faire part 
dans une autre lettre , pour peu que vous 
le defiriez. 

J’ai l’honneur d’être , 

Monsieur , 

« 

Votre très- humble & très-obéiflant 
ferviteur. 

L. Dutens. 
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Vo u s êtes bien bon , Monfieur , de 
mettre tant de prix au peu de tems que 
j’ai employé pour vous communiquer les 
notes de J. J. Rouffeau contre le livre de 
FEfprit. Vous avez raifon de dire qu’elles 
contiennent des obje&ions & des argin 
mens irréplicables. M. Helvétius le fen- 
toit bien lui-même & fa lettre en eft une 
preuve. On ne peut en effet difconvenir 
. que le citoyen de Geneve , fi ingénieux 
à foutenir les paradoxes les plus inexpli-* 
cables , ne fût auffi le champion le plus 
propre à renverfer les autels du fophifme; 
C’eft Diogene qui tout fou qu’il étoit • 
n’en fourniffoit pas moins des armes à la 
vérité. 

■ Vous témoignez tant d’empreffement de 
connoître les autres notes qui fe trouvent 
à la marge de l’exemplaire de FEfprit, que 
je ne puis me refufer au plaifir de vous 
donner cette fatisfa&ion ; mais ne vous, 
attendez plus à une marche régulière* 
L’ouvrage d’Helvétius n’étant compofé 
que de chapitres fans liaifon , d’idées dé- 
Suppl, de La Collée . Tome III. 
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coufues , de jolis petits contes & de bonjl 
mots ; les notes que vous allez lire , â 
deux ou trois près , ne font aufli que des 
forties fur quelques fentimens particuliers ; 
yous en allez juger. 

. A la fin du premier difcours ( a ) , M. 
Helvétius revenant à fon grand principe , 
dit : « rien ne m’empêche maintenant 
» d’avancer que juger , comme je l’ai déjà 
» prouvé , n’eft proprement que fentir ». 
Vous nave^ rien prouvé fur ce point , répond 
Roufleau ; Jinon que vous ajoute { au fens 
du mot SENTllf , le fens que nous donnons 
au mot Juger ; vous réuni fe^ fous un mot 
commun deux facultés ejjentiellement dijf~ 
rentes . Et fur ce que Helvétius dit encore ; 
que « Tefprit peut être confidéré comme 
» la faculté produ&rice de nos penfées r 
» &; n’efl: en ce fens que fenfibiiité & mé- 
» moire ». Roufleau met en note : Senji - 
bilité , Mémoire , Jugement. Ces deux 
notes appartiennent encore au fujet de ma 
première lettre , celles qui fuivent font 
différentes. 

i 

Dans fon fécond difcours, M. Helvétius 


*<*) Ch. iv. p> 4r. 
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ÛVance \ « que nous ne concevons que des 
» idées analogues aux nôtres , que nous 
» n’avons JCefime fcntic que pour cette 
» efpece d’idées , & de-là cette haute opi- 
» nion que chacun eft, pour ainfi dire* 
» forcé d’avoir de foi-même , 8c qu’il ap- 
» pelle la néceffité où nous femmes de 
» nous eftimer préférablement aux au-* 
» très (£). Mais, ajoute-t-il , (c) on me 
» dira que l’on voit quelques gens recon* 
» noître dans les autres plus d’efprit qu’en 
» eux* Oui , répondrai - je , on voit des 
» hommes en faire l’aveu ; & cet aveu 
» eft d’une belle ame : cependant ils n’ont 
» pour celui qu’ils avouent leur fupé.rieur 
*> qu’une ejlime fur parole ; ils ne font qun 
» donner à l’opinion publique la préfé^ 
» rence fur la leur , & convenir que ces 
» perfonnes font plus eftimées r fans être 
» intérieurement convaincus qu’elles foient 
» plus eftimables ». Cela riejl pas vrai % 
reprend brufquement Roufleau , fai long * 
terris médité fur un fujet , & fen ai tiré 
quelques vues avec toute t attention que f é* 
lois capable d 9 y mettre. Je communique 

■— ■ ■ ■ ■ 

( b ) Difcours deuxieme , ch. a. p. 68. 

CO p. 69* 
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même fujet à un autre homme , & durant 
notre entretien je vois fortir du cerveau dt 
tet homme des foules d'idées neuves & dè 
grandes vues fur ce même fujet qui m'en avoit 
fourni Ji peu . Je ne fuis pas afie{fiupide pour 
ne pas fentir [avantage de fes vues & de fes 
idées fur les miennes ; je fuis donc force de 
fentir intérieurement que cet homme a plus 
dé ef p rit que moi , de lui accorder dans 
mon cœur une eftime fentie , fupêrieure à 
celle que j'ai pour moi. Tel fut le jugement 
que Philippe fécond porta de C efput d 
lon^o Pere^ , & qui fit que celui-ci s efiimet 

perdu . * .... 

• -Helvétius veut appuyer fon fentiment 

d’un exemple & dit t ( d ) « ."En pcéfie 
f> Fontenelle. feroit fans peine convenu 
» de la fupériorité du génie de Corneille 
» fur le fi en, mais il ne fauroit pas fen- 
„ tie. Je fuppofe pour s’en convaincre , 
» qu’on eût prié ce même. Fontenelle de 
» donner , en fait de poéfie , l’idée qu’il 
» s’étoit formé de la perftciion ; il eft cer- 
» tain qu’il n’auroit en ce genre propote 
» d’autres réglés fines que celles qu’il avoit 



id) P. 69 note. 
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» lui- meme aulli b»en obfecvées que Cor- 
» neille ». Mais Rouffeau ôbje&e à cela : 
Il ne s'agit pas de réglés r il s'agit du génie 
qui trouve les grandes images & les grand s 
fentimens. Fontanelle auroit pu Je croire meil* 
leur juge de tout cela que Corneille y mais 
non pas aufji bon inventeur ; il- étoit fait 
pour fentir le génie de Corneille & non pour 


Végaler. Si T auteur ne croit pas qu un homme 
puiffe, fentir la fupériorité £ un. autre dans 
fon propre genre , ajjurément il Je trompe beau * 
coup ; moi-même je fens la. Jienne y quoique* 
h ne fois pas de J on fentiment . Je fens quil 
fe trompe en homme qui a plus defprit quo 
moi . Il a plus de^vutSy & plus lu/nineu/ès , 
mais les miennes font plus faines . Fénelon 
remportait fur moi à tous égards , cela ejh 
certain. A ce fujet Helvétius ayant laiffé 
échapper l’exp^effion * du poids importun' 
» de TeftiiTie »„ Rouffeau,* le releve en 
s’écriant : le poids importun de Cejlime h 
eh ; Dieu !, rien nef fi doux que Cejlime , 
même pour ceux qu'on croit fupérieurs.à fois 
\ <f Ce n’efl: peut-être qu’en vivant loin^ 
» des fociétés , dit Helvétius , (*).. qu’om 


(O P. 70* 
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» peut fe défendre des illufions qui lesf 

# féduifent* Il eft du moins certain que x> 
» dans ces mêmes fociétés , on ne peut 
» conferver une vertu toujours forte & 

# pure , fans avoir habituellement pré-* 

» fent à l’efprit le principe de Futilité pu** 

o blique; fans avoir une connoiflançe 

»v. profonde des véritables intérêts de ce 

» '.public., & par çonféquent de la mo-* 

*> raie & de la politique ». A ce compte % 

répond Roufleau , il ri y a de véritable pro* 

bité que ckc^ les philo fophes. 'Ma foi , ils 

forts bien de s en faire compliment les uns 

$ux autres * c.‘*\ ' V.*. ' • • v ri v\..vs . * 

» * ■ ' ■* 


< « Conféquemment au principe que Ve- 
» noit d’avancer Fauteur , (/) il dit que 
** Fontenelle définiffoit le menfbnge ; taire 
» une vérité quon doit. Un homme fort 


» du lit d’une femme , il en rencontre le 
» mari : D'oii veneç-vous lui dit télite-cif 
».Que lui répondre? lui daitréô alors h 
>1 vérité ? 72072 , dit Fontenelle i parce qria 4 
^ lors la vérité ritjl mile a plrfôhne ». L Phti^ 
font exemple ! s’écrie Rouffeau > comme fi 
çelui qui ne fe fait pas un fcrupule de couche £ 


{/) P-. 70, no;e. 
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Wec la femme d'autrui s en faifoit un de 
dire un menfonge J II Je peut quun adultéré 
foit oblige de mentir ; mais t homme de bien 
ne veut être ni menteur , ni adultéré . 

Dans le chapitre (jg) oit l’auteur avance 
que dans fes jugemens le public ne prend 
confeil que de fon intérêt , il apporte 
plufieurs exemples , à l’appui de fon fen- 
timent , qui ne font point admis par fon 
çenfeur. Lorfqu’il dit : « qu’un poète dra- 
» matique* faffe une bonne tragédie fur un 
» plan déjà connu , c’eft , dit-ôn , un pla- 
» giaire méprifable ; mais qu’un général fe 
» ferve dans une campagne de l’ordre de 
» bataille & des ftratagêmes d’un autre 
» général , il n’en paroît fouvent que plus 
» eftimable ». L’autre le releve en difant 2 
vraiment , je le crois bien ! le premier fe donne 
pour l'auteur d'une piece nouvelle , le fécond 
ne fe donne pour rien , fon objet ejl de bat- 
tre l'ennemii S'il faifoit un livre Jur les ba- 
tailles 9 on ne lui pardonneroit pas plus le 
plagiat qu'à l'auteur dramatique v Rouffeau 
n’eft pas plus indulgent envers M. Helvé- 
tius lorfque celui - ci altéré les faits pour 

r ■ 1 - ■ " - — ~ ~ ~ — 1 — n — ti 
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autorifer fes principes. Par exemple , lors- 
que voulant prouver que « dans tous les 
» fiecles & dans tous les pays la probité 
» n’efl: que l’habitude des avions utiles à 
» fa nation , il allègue l’exemple des Lacé- 
» démoniens qui permettoient le vol , & 
» conclut enfuite que le vol , nuifible à 
» tout peuple riche , mais utile à Sparte , 
» y devoit être honoré », ( h ) Rouffeau 
remarque : que le vol rictoit permis quaux 
tnfans , & qu il nejl dit nulle part que les 
hommes volaffent , ce qui eft vrai. Et fur 
le même fujet l’auteur dans une note ayant 
dit : « qu’un Jeune Lacédémonien plutôt 
» que (T avouer fon larcin fe laifla fans crier 
>> dévorer le ventre par un jeune renard 

qu’il avoit volé & caché fous fa robe », 
Son critique le reprend ainli avec raifon ; 
jl nejl dit nulle part que C enfant fut quef 
tionné, Il ne sagiffoit que de ne pas déce-* 
1er fon vol , & non de le nier ^ Mais Vau* 
tcur ef bien aife de mettre adroitement h 
pienfonge au nombre des vertus Lacédémo* 
niennes, * • 

' M. Helvétius , faifant l’apologie du hixe , 

«y - — t*-r 
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porte l’efprit du paradoxe jufqu’à dire que 
les femmes galantes , dans un fens poli- 
tique , font plus utiles à l’Etat que les 
femmes fages. Mais Rouffeau répond : 
F une. foulage des gens qui fouffrent , Vautre 
favorife des gens qui veulent F enrichir. En 
excitant Vindujlrie des artifans du luxe , elle 
en augmente le nombre ; en faifant la for- 
tune de deux ou trois elle en excite vingt 
a prendre un état oit ils referont mif érables. 
Elle multiplie les fujets dans les profeffions 
inutiles & les fait manquer dans les profejjions 
néceffaires. . 

Dans une autre occafion M. Helvétius 

" * - - *< ' ¥ r * y - * • 

remarquant que » l’envie permet à chacun 

» d’être le panégyrifie de fa probité , & 
» non de fon efprit ; » Rouffeau loin 
d’être de fon avis dit : ce nefi point cela y 
mais cejl quen premier lieu la probité ejl 
indifpenfable & non V efprit ; & quen fécond 
lieu il dépend de nous <£ être honnêtes gens ? 
& non pas gens dV efprit. 

Enfin dans le premier chapitre du 3 me* 

« * 4» 

difeours l’auteur entre dans la queftion 
de l’éditcation , & de l’égalité naturelle des 
efprits. Voici le fentiment de Rouffeau là- 
deffus * exprimé dans une de fes notes* 


-IJ4 Lettres 

Le principe duquel (auteur déduit dans tei 
chapitres fuivans (égalité naturelle des ef* 
prits 9 & quil a taché cC établir au comment 
cernent de cet ouvrage 9 ejl que les jugemens 
humains font purement pajffifs. Ce principe 
a été établi & difeuté avec beaucoup de phi - 
lofophie & de profondeur dans ( Encyclopé- 
die , article ÉVIDENCE. J'ignore quel ejl 
(auteur de cet article; mais <? efl certaine- 
ment un très- grand métaphy (icien . Je foup - 
çonne (abbé de Condillac ou M. de Buffon * 
Quoi quil en foit , fai taché de combattre & 
d établir (activité de nos jugemens dans les 
notes que j* ai écrites au commencement de 
ce livre , & fur-tout dans la première partie 
de la profeffion de foi du vicaire Savoyard • 
Si fai raifon , & que le principe de M . 
Helvétius & de (auteur fufdit foit faux , les 
raifonnemens des chapitres fuivans qui rien 
font que des conféquences tombent , & il rüefl 
pas vrai que (inégalité des efprits foit (effet 
de la feule éducation , quoiquelle y puiffe 
influer beaucoup. 

V oici , Monfieur , tout ce que j’ai cm 
digne de votre attention parmi les notes 
que j’ai trouvées à la marge du livre de 


> 
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l Efprit ; il y en a encore d'autres moins 

, . V f . I . ' . • - 

importantes que vous pourrez vous-même 
parcourir un jour ; je vous le porterai 
la première fois que j’irai à Paris , 6c le 
laifferai même avec vous , en ayant à 
préfent fait tout 4’ufage que je defirois 
en faire. : -*• 

[ Je vous envoie auffi une copie des let- 

tres que M. Helvétius m’écrivit à ce fujet , 
il eft jufte de-^ui donner le champ libre 
pour repoufîer les attaques d’un auffi 
puifTant antagonifte , mais vous verrez 
qu’il n’y réuffit pas ; 6c qu’en fe bat- 
tant même il a le fentiment de fa dé- 

* t 

faite. . .. .. 

Vous voulez auffi yoir les lettres que 
je vous ai dites avoir reçu quelquefois de 
RoufTeau ; comme elles ont rapport à l’ac- 
quifition que je fis de fes livres , 6c 
qu’elles contiennent certaines particulari- 
tés ignorées de cet homme extraordinaire , 
je vous envoie la copie , avec d’autant 
moins de répugnance qu’elles ne dévoilent 
rien de fecret. Elles peuvent même fervir 
à ajouter quelques traits à fon caraâere , 
& pour vous mettre en état de les nüeu^ 
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comprendre , j’ai ajouté quelques notes 
qui éc’airciffent ce qui auroit été obicur 
pour vous. 

« . . i 

J'ai l’honneur d’être , 

• 

Monsieur , 

r * ‘ * * • / * 

V, 

Votre très- humble 
- & très-obeiflant ferviteur. 

L. Dutens. 





i -i 
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L ET TRES 

DE 

M. HELVÉTIUS. 

LETTRE PREMIERE. 

/ 

A Paris ce 22 Septembre 1771 , 

« 

Monsieur, ? 

Votre parole efl: une chofe facrée , & 
je ne vous demande plus rien , puifque 
vous avez promis de garder inviolable- 
ment l’exemplaire de M. Roufleau. J’aurois 
été bien aife de voir les notes qu’il a mi- 
fes fur mon ouvrage , mais mes defirs à 
cet égard font fort modérés. J’eftime fort 
ion éloquence & fort peu fa philofophie* 
C’eft, dit mylord Bolinbroke , du ciel que 
Platon part pour defeendre fur la terre , 
& c’eft de la terre que Démocrite part 
pour s’élever au ciel ; le vol du dernier 
eft le plus fur. M. Hume ne m’a commu- 
niqué aucune des notes dont vous lui aviez 
fait part ; j’étois alors vraifemblablement 
à mes terres : préiéntez- lui, je vous prie , 
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mes refpeâs ainfi qu’à M. Eliflon. S’il y 
avoit cependant dans les notes de M. Rouf» 
feau quelques-unes qui vous paruffent très- 
fortes & que vous puffiez me les adreffer , 
je vous enverrois la réponfe , li elle n’exi- 
geoit pas trop de difcuflion. 

Je fuis avec un très-profond refpefi* 
Monsieur, 

Votre très - humble 
& très - obéiffant ferviteur , 

Helvétius 
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A Vore te 26 Novembre 1771 » 

Monsieur, 

Une indifpofition de ma fille m’a retenti 
à la campagne quinze jours de plus qu’à 
l’ordinaire ; c’eft à mes terres que j’ai reçu 
la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire : je ferai dans huit jours à Pa- 
ris ; à mon arrivée je ferai tenir à M. 
Lutton la lettre que vous m’adreffez pour 
lui. Je vous remercie bien des notes que 
vous m’avez envoyées. Vous avez le taft 
fûr ; c’eft dans la note quatrième & la der- 
nière , que fe trouvent les plus fortes obr 
je&ions contre mes principes. 

. Le plan de l’ouvrage de l’Efprit ne me 
laifloit pas la liberté de tout dire fur ce 
fujet ; je m’attendois , lorfque je le donnai 
au public , qu’on m’attaqueroit fur ces 
deux points , & j’avois déjà tracé l’efquifle 
d’un ouvrage dont le plan me permettoit 
de m’étendre fur ces deux queftions ; l’ou- 
vrage eft fait , mais je ne pourrois le faire 
imprimer fans m’expofer à de grandes per- 
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lécutions. Notre parlement n’eft plus com4 
pofé que de prêtres , & l’inquifition eft 
plus févere ici qu’en Efpagne. Cet ouvrage 
où je traite bien ou mal une infinité de 
queftions piquantes , ne peut donc paroi- 
tre qu’à ma mort. 

Si vous veniez à Paris , je ferois ravi 
de vous le communiquer , mais comment 
vous en donner un extrait dans une lettre ? 
C’eft fur une infinité d’obfervâtions fines 
que j’établis mes principes ; la copie de 
ces obfervations feroit très-longue ; il eft 
vrai qu’avec un homme d’autant d’efprit 
que vous , on peut enjamber fur bien des 
raifonnemcns , & qu’il fuffit de lui mon- 
trer de loin en loin quelques jallons , pour 
qu’il devine tous les points par où la route 
doit pafter. 

Examinez donc ce que l’ame eft en nous, 
après en avoir abftrait l’organe phyfique 
de la mémoire qui fe perd par un coup , 
une apoplexie , &c. L’ame alors fe trou- 
vera réduite à la feule faculté de fentir; 
fans mémoire , il n’eft point d'efprit dont 
toutes les opérations fe réduifent à voir 
la reffemb lance ou la différence , la conve- 
nance ou la difconvenance que les objets ont 

entreux 
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tritr'eux & avec nous . Efprit fuppofe com - 
paraifon des objets & point de comparaifon 
fans mémoire ; aufîi les mufes , félon les 
Grecs , étoient les filles de Mnémoline ; 
l’imbécille qu’on met fur le pas de fa porte 
n’eft qu’un homme privé plus ou moins 
de l’organe de la mémoire. 

Alluré par ce raifonnement & une in- 
finité d’autres que l'àme nejl pas C efprit , 
puifqu’un imbécille a une ame, on s’apper- 
çoit que l’ame n’efl en nous que la faculté , 
de fentir •: je fupprime les conféquences 
de ce principe , vous les devinez. 

Pour éclaircir toutes les opérations de 
l’efprit , examinez d’abord ce que c’elt que 
juger dans les objets phyfiques : vous ver- 
rez que tout jugement fuppofe comparai- 
fon entre deux ou plufieurs objets. Mais 
dans ce cas qu’eft-ce que comparer ? Cefl 
voir alternativement. On met deux échan- 
tillons jaunes fous mes yeux ; je les com- 
pare , c’efl- à-dire , je les regarde alternatif 
vement , & quand je dis que l’un eft plus 
foncé que V autre , je dis, félon i’obfervation 
de Newton , que C un réfléchit moins de 
rayons dÜ une certaine efpece , c’eft -à- dire, 
que mon œil reçoit une moindre fenfation , 

Suppl . de la Collée . Tome III# L 
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c’efl-à-dire , qu’il eft plus fond : or le ju- 
gement n’tft que le prononcé de la fenfa-, 
tion éprouvée. 

A l’égard des mots de nos langues qui 
expofent des idées , fi je l’oie dire , intel- 
leéluelles , tels font les mots forci , gran- 
deur , &c. qui ne font repréfentatifs d’au- 
cune fubfancc phyfique , je prouve que ces 
mots , & généralement tous ceux qui ne 
font repréfentatifs d’aucun de ces objets , 
ne vous donnent aucune îciee reelle , & 
que nous ne pouvons porter aucun ju- 
gement fur ces mots , fi nous ne les 
avons rendus phyfiques par leur applica- 
tion à telle ou telle fubftance. Que ces 
mots font dans nos langues ce que font 
a Sc b en algèbre , auxquels il eft impofli- 
ble d’attacher aucune idée réelle s’ils ne 
font mis en équations ; aufli avons - nous 
' une idée différente du mot grandeur, félon 
que nous l’attachons à une mouche ou un 
éléphant. Quant à la faculté que nous 
avons de comparer les objets entr’eux , 
il eft facile de prouver que cette faculté 
n eft autre chofe que l’intérêt même que 
nous avons de les. comparer , lequel 
intérêt mis en décompofition peut lui- 
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même toujours fe réduire à une fenfation 
phylique. 

S’il étoit pofîible que nous fuffions im- 
paffibles , nous ne comparerions pas faute 
d’intérêt pour comparer. 

Si d’ailleurs toutes nos idées , comme 
le prouve Locke , nous viennent par les 
fens , c’eft que nous n’avons que des fens ; 
auffi peut- on pareillement réduire toutes 
les idées abflraites & colle&ives à de pures 
fenfations. 

Si le décou fu de toutes ces idées ne 
vous en fait naître aucune , il faudroit 
que le hafard vous amenât à Paris , pour 
que je puffe vous montrer tout le déve- 
loppement de mes idées , par-tout appuyées 
de faits. 

Tout ce que je vous marque à ce fujet 
ne font que des indications obfcures , & 
pour m’entendra, peut-être faudroit-il que 
vous vi liiez mon livre* 

Si par hafard ces idées vous paroiffoient 
mériter la peine d’y rêver, je vous efquif- 
ferois dans une fécondé les motifs qui me 
portent à pofer ; que tous les hommes , 
communément bien organifés , ont tous 
pne égale aptitude à penfèr. 

L * 


* 
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Je vous prie de ne communiquer cette 
lettre à perfonne ( * ) , elle pourroit don* 
ner à quelqu’un le fil de mes idées ; 6c 
puifque l’ouvrage eft fait , il faut que le 
mérite de mes idées , fi elles font vraies , 
me rcfte. 

J’ai l’honneur d’être avec refpeft , 
Monsieur, 

Votre très - humble 
& très - obéiflant ferviteur , 

Helvétius* 

Je vous prie d’affurer Meflleurs Hume 
& Eliflbn de mes refpe&s. 

( * ) L’ouvrage auquel ceci a rapport eft le livre de V Homme > 
publié peu après la mort de M. Helvétius ; & cette Lettre 
n’a été communiquée qu’après la publication de cet ouvrage. 


g ya egg g- j. _ .m . ■ . — jgg 

LETTRE 

DE J. J. ROUSSEAU 

^ soj/ Libraire de Paris. 

Je vous envoie , Monfieur , une piece 
imprimée & publiée à^Geneve,&: que je 
vous prie d’imprimer & publier à Paris , 
pour mettre le public en état d’entendre 
les deux parties , en attendant les autres 
réponfes plus foudroyantes qu’on prépare 
à Geneve contre moi. Celle-ci eft de M. 
de V.... fi toutefois je ne me trompe; 
il ne faut qu’attendre pour s’en éclair- 
cir : car s’il en efl l’auteur , il ne man- 
quera pas de la reconnoître hautement , 
félon le devoir d’un homme d’honneur 
& d’un bon chrétien ; s’il ne Peft pas , 
il la défavouera de même , Sc le public 
faura bientôt à quoi s’en tenir. 

Je vous connois trop , Monfieur , pour 
croire que vous voulufïiez imprimer une 
piece pareille , fi elle vous venoit d’une 
autre main ; mais puifque c’eft moi qui 
vous en prie , vous ne devez vous en 
foire aucun fcrupule. Je vous falue , &cc. 

Rousseau, 
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SENTIMENT 

« 

DES C I T O Y E N S.{i\ 

Après les lettres de la campagne , font 
vernies celles de la montagne. Voici les 
fentimens de la ville. 

On a pitié d’un fou ; mais quand la 
démence devient fureur , on le He. La 
tolérance , qui eft une vertu , feroit alors 
un vice. 

Nous avons plaint J. J. Rouffeau , ci- 
devant Citoyen de notre ville , tant qu’il 
s’elî borné , dans Paris , au malheureux 
métier d’un bouffon qui recevoit des 
nazardes à l’opéra , & qu’on proftituoit 
marchant à quatre pattes fur le théâtre 
, de la comédie. A la vérité > ces oppro- 
bres retomboient , en quelque façon , fur 
nous : il étoit trifte , pour un Genevois 
arrivant à Paris , de fe voir humilié par 
la honte d’un compatriote. Quelques-uns 
de nous l’avertirent , & ne le corrigèrent 


( i ) L'Auteur de cette piece avoit C bien imité le ftyle 
deM. de Vernes, queM. Rouffeau parut croire qu’elle pou- 
yoit être de lui. Ce ne fut qu’au bout de quelque tems qu’i| 
sppric que fon véritable auteur étqit M. de V. . 
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pas. Nous avons pardonné à fes romans , 
dans leiquels la décence ôc la pudeur font 
au fli peu ménagées > que le bon fens. 
Notre ville n’étoit connue auparavant que- 
par des mœurs pures 9 ôc par des ouvra- 
ges folides qui attiroient les étrangers à 
notre Académie : c’eft pour la première 
fois qu’un de nos citoyens l’a fait con- 
noître par des livres qui alarment les. 
mœurs , que les honnêtes gens méprifent 
ôc que la piété condamne. 

Lorfqu’il mêla l’irréligion à fes romans 
nos Magiftrats furent indifpenfablement 
obligés d’imiter ceux de Paris ôc de Berne 
( 2 ) , dont les uns le décrétèrent , ôc les 
autres le chafferent. Mais le Confeil de 
Geneve , écoutant encore fa compafîion 
dans fa juftice , laifToit une porte ouverte 
au repentir d’un coupable égaré , qui pou- 
voit revenir dans fa patrie ôc y mériter 
fa grâce. 

Aujourd’hui la patience n’eft-elle pas 
laffée , quand il ofe publier un nouveau 
libelle , dans lequel il outrage avec fureur 


(2) Je ne fus chafTé du Canton de Berne qu’un mois-' 
âjrès le décret de Geneve. 

L 4 
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la religion chrétienne , la réformation qu’il 
profeffe, tous les Miniftres du faint Evan- 
gile , & tous les Corps de l'Etat ? La 
démence ne peut pflus fervir d’exeufe , 
quand elle fait commettre des crimes. 

Il auroit beau dire à préfent : recon- 
noiflez ma maladie du cerveau à mes in- 
conféquences & à mes contradictions : il 
n’en demeurera pas moins vrai que cette 
folie l’a pouffé jufqu’à infulter à Jéfus- 
Chrifl: , jufqu’à imprimer que [Evangile 
ejl un livre fcandaleux , ( page 40 de la 
petite édition.) téméraire , impie , dont la 
morale ejl Æ apprendre aux enfans à renier 1 
leurs meres , leurs f reres , &c . Je ne répé- 
terai pas les autres paroles : elles font 
frémir. Il croit en déguifer l’horreur en ‘ 
les mettant dans la bouche d’un contra- 
dicteur ; mais il ne répond point à ce 
contradicteur imaginaire. Il n’y en a jamais 
eu d’affez abandonné pour faire ces in- 
fâmes obje&ions , & pour tordre fi mé- 
chamment le fens naturel & divin des' 
paraboles de notre Sauveur. Figurons-nous, 
ajoute-t-il , une ame infernale , analyfant 
ainji t Evangile . Eh ! qui l’a jamais ainfi 
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analyfé ? Où eft cette ame infernale ( 3 )? 
La Métrie , dans l'on homme machine , 
dit qu’il a connu un dangereux athée , 
dont il rapporte les raifonnemens fans les 
réfuter : on voit allez qui étoit cet athée; 
il n’eft pas permis affurément d’ctaler de 
tels poifons fans préfenter l’antidote. 

Il eft vrai que Rouffeau , dans cet en- 
droit même , fe compare à Jéfus-Chrift 
avec la même humilité qu’il a dit que 
nous devions lui drefter une ftatue. On 
fait que cette comparailon eft un des ac- 
cès de fa folie. Mais une folie qui blaf- 
phême à ce point , peut-elle avoir d’autre 
médecin que la même main qui a fait 
juftice de fes autres fcandales? 

S’il a cru préparer t dans fon ftyîe obf- 
cur , une excufe à fes blafphêmes , en les 
attribuant à un délateur imaginaire , il n’en 
peut avoir aucune pour la maniéré dont 
il parle des miracles de notre Sauveur. Il 
dit nettement , fous fon propre nom : 
£ Page 98. ] IL y a des miracles , dans 


(3 ) Il paroît que l’auteur de cette piece pourroit mieux 
répondre que perfonne à fa quefeion. Je prie le lecteur de 
pc pas manquer de confulter, dans l'endroit qu’il cite, ce 
<Jui précédé & ce qui fuit. 
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t Evangile , qiiil nef pas pcffible de pren* 
dre au pied de la lettre Jans renoncer au 
bon fens ; il tourne en ridicule tous les 
prodiges que Jéfus daigna opérer pour 
établir la religion. 

Nous avouons encore ici la démence 
qu’il a de fe dire chrétien quand il fape 
le premier fondement du chriftianifme ; 
mais cette folie ne le rend que plus cri- 
minel. Etre chrétien , 6c vouloir détruire 
le chriftianifme , n’eft pas feulement d’un 
blafphémateur , mais d’un traître. 

Après avoir in fuite Jéfus-Chrift, il n’eft 
pas furprenant qu’il outrage les Miniftres 
de fen faint Evangile. 

Il traite une de leurs profefïions de foi % 
d’ Amphigouri, (page 53 .) Terme bas 6c 
de jargon , qui lignifie déraifon. Il com- 
pare leur déclaration aux plaidoyers de 
Rabelais ; ils ne favent , dit-il , ni ce qu’ils 
croyent 9 ni ce qu’ils veulent , ni ce qu’ils 
diient. 

On ne fait , dit- il ailleurs 9 (page 54*) 
ni ce qu ils croyent , ni ce quils ne croyent 
pas , ni ce qu ils font femblant de croire . 

Le voilà donc qui les accufe de la plus 
noire hypocrifie , fans la moindre preuve * 
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fans le moindre prétexte. C’efl ainfi qu’il 
traite ceux qui lui ont pardonné fa pre- 
mière apoftafie , & , qui n’ont pas eu la 
moindre part à la punition de la fécondé , 
quand fes blafphêmes répandus dans un 
mauvais roman , ont été livrés au bour- 
reau. Y a-t-il un feul citoyen parmi nous, 
qui , en pefant de fang-froid cette con- 
duite , ne foit indigné contre le calom- 
niateur ? 

Eft-il permis à un homme né dans no- 
tre ville d’offenfer à ce point nos Paf- 
teurs , dont la plupart font nos parens &C 
nos amis , & qui font quelquefois nos 
confolateurs ? Confidérons qui les traite 
ainft ; eft-ce un favant qui difpute con- 
tre des favans ? Non , c’eft Fauteur d’un 
opéra , & de deux comédies fifflées. Eft- 
ce un homme de bien , qui , trompé par 
un faux zele , fait des reproches indifcrets 
à des hommes vertueux ? Nous avouons 
avec douleur , &c en rou giflant , que c’eft 
un homme qui porte encore les marques 
funeftes de fes débauches ; & qui , dé- 
guifé en faltimbanque , traîne avec lui de 
village en village , & de montagne en 
montagne , la malheureufe dont il fit mou- 
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rir la mere , & dont il a expofé les en- 
fans à la porte d’un hôpital , en rejettant 
les foins qu’une perfonne charitable vou- 
loit avoir d’eux , &: en abjurant tous les 
fentimens de la nature , comme il dé- 
pouille ceux de l’honneur & de la reli- 
gion(4). _ 

C’ell donc là celui qui ofe donner des 
confeils à nos concitoyens ! ( Nous ver- 
rons bientôt quels confeils.) C’efl: donc 
là celui qui parle des devoirs de la fociété! 

C 4 ) Je veux faire avec fimplicité la déclaration queyem. 
l)le exiger de moi cet article. Jamais aucune maladie de 
celles dont parle ici l'auteur, ni petite, ni grande, n’a 
fouillé mon corps. Celle doiit je fuis affligé , n’y a pas le 
moindre rapport : elle eft née avec moi , comme le favent 
les perfonnes encore vivantes qui ont pris foin de mon en- 
fance. Cette maladie elt connue de Meilleurs Malouin „ 
Morand, Thierry, Daran , & du frere Corne. S’il s’y trouve 
la moindre marque de débauche, je les prie de me confon- 
dre, & de me faire honte de ma devife. La perfonne fage 
& généralement eftimée, qui me foigne dans mes maux & 
me confole dans mes affli&ions, n'eft malheureufe , que 
parce qu’elle partage le fort d’un homme fort malheureux; 
fa mere eft aftuellement pleine de vie & en bonne fanté 
malgré fa vieillefte. Je n’ai jamais expofé, ni faitexpofer 
aucun enfant à la porte d’aucun hôpital , ni ailleurs. Une 
perfonne qui auroit eu la charité dont on parle , auroit eu 
celle d’en garder le fecret ; & chacun fent que ce n’ell pas 
de Geneve, où je n’ai point vécu, & d’où tant d'animoüté 
fe répand contre moi, qu’on doit attendre désinformations 
fidelles fur ma couduite. Je n’ajouterai rien fur cc paflage, 
iinon qu’au meurtre près, j’aimerois mieux avoir fait ce 
dont fon auteur m’accufe , que d’en ^voir écrit un pareil, 


des Citoyens. 17$ 

Certes il ne remplit pas ces devoirs , 
quand , dans le meme libelle , trahiffant 
la confiance d’un ami ( 5 ) , il fait impri- 
mer une de fes lettres pour brouiller en- 
femblç trois Pafteurs. C’eft ici qu’on peut 
dire , avec un des premiers hommes de 
l'Europe , de ce même écrivain , auteur 
d’un roman d’éducation , que , pour éle- 
ver un jeune homme , il faut commencer 
par avoir été bien élevé (6). 

Venons à ce qui nous regarde particu- 
liérement , à notre ville qu’il voudroit 
bouleverfer , parce qu’il y a été repris de 
Juftice. Dans quel efprit rappelle-t-il nos 
troubles affoupis ? Pourquoi réveille-t-il 
nos anciennes querelles ? Veut -il que 
nous nous égorgions (7) , parce qu’on a 


( 5 ) Je crois devoir avertir le public que le théologien, 
qui a écrit la lettre dont j’ai donné un extrait, n’eft, ni 
jie fut jamais mon ami ; que je ne l’ai vu qu’une fois en 
ma vie, & qu’il n’a pas la moindre chofe à démêler, ni en 
bien ni en mal avec les Minières de Geneve. Cet avertiflè- 
ment m’a paru nécefïaire pour prévenir les téméraires ap- 
plications. 

( 6 ) Tout le monde accordera , je penfe, à l’auteur de 
cette piece, que lui & moi n’avons pas plus eu la môme 
éducation , que nous n’avons la même religion. 

(7) On peut voir dans nia conduite les doulourenx fa. 
ctifices que j’ai faits pour ne pas troubler la paix de ma 
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brûlé un mauvais livre à Paris & à Ge- 
neve ? Quand notre liberté & nos droits 
feront en danger , nous les défendrons 
bien fans lui. Il eft ridicule qu’un homme 
de fa forte , qui n’efl: plus notre conci- 
toyen , nous dife : 

Vous n’ êtes , ni des Spartiates , (pag. 340) 
ni des Athéniens ; vous êtes des marchands , 
des artifans > des. bourgeois occupés de vos 
intérêts privés & de votre gain. Nous n’é- 
tions pas autre chofe , quand nous réfif- 
tâmes à Philippe II 6 c au Duc de Savoie ; 
nous avons acquis notre liberté par notre 
courage 6 c au prix de notre fang , 6 c nous 
la maintiendrons de même. 

Qu’il ceffe de nous appeller Efclaves , 
( page 160 ) nous ne le ferons jamais. Il 
traite de tyrans les Magiftrats de notre 
République , dont les premiers font élus 
par nous-mêmes. On a toujours vu , dit-il , 
( page 259 ) dans le Confeil des Deux- 
Cents , peu de lumières & encore moins de 
courage. Il cherche , par des menfonges 
accumulés , à exciter les Deux-Cents con- 


patrie, & dans mon ouvrage, avec quelle Force j’exhorte 
les citoyens à ne la troubler jamais» à quelque extrémité 
qu’on les réduite. 
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fre le Petit - Confeil ; les Pafteurs contre 
ces deux Corps ; & enfin , tous contre 
tous , pour nous expofer au mépris & 
à la riiée de nos voifins. Veut- il nous 
animer en nous outrageant? Veut- il ren- 
verfer notre conftitution en la défigurant, 
comme il veut renverfer le chriftianifme , 
dont il ofe faire profefiion ? Il fuffit d’a- 
vertir que la ville qu’il veut troubler , le 
défavoue avec horreur. S’il a cru que 
nous tirerions l’épée pour le roman d’E- 
mile , il peut mettre cette idée dans le 
nombre de fes ridicules &c de fes folies* 
Mais il faut lui apprendre que , ft 011 
châtie légèrement un romancier impie , 
on punit capitalement un vil féditieux. 

P os T scriptum d’un ouvrage des Ci- 
toyens de Geneve. , intitulé : Réponfe aux 
Lettres écrites de la Campagne. 

Il a paru , depuis quelques jours , une 
brochure de huit pages in-S Q . fous le 
titre de Sentiment des Citoyens ; perfonne 
ne s’y eft trompé. Il feroit au-deffous des 
citoyens de fe juftifier d’une pareille pro- 
duftion. Conformément à l’article 3 du 
titre XI de l’Edit , ils l’ont jettée au feu , 
comme un infâme libelle. 


PIECES 


Digitized b y Google 


PIECES 

/ 

Relatives à la perfécution Menée 

A MOTIERS-TRAVERS,’ 

CONTRE 

M. J. J. ROUSSEAU; 


'Guppl. de la Colite. Tome III, AJ 


« 


1 






> 



V 



I 







Digilized b/ Google 


I 


JP 


3*i 


46e 


m* 


LETTRE 


A M* 


* * 


V Ous me demandez , Monfleur , des dé- 
tails fur la nouvelle tracafferie que, vient 
d’efliiyer M. Rouleau , dans l’afyle qu’il 
s’étoit choifl. Cet écrivain , célébré par 
fes malheurs prefqu’autant que par fa 
plume , intércffe vivement la fenfibilité 
<le votre cœur , & vous voulez que je 
n’omette rien , pas la plus petite circons- 
tance. Ah ! Monfieur , c’eft trop exiger 
de moi. fignore la plupart des moyens 
mis en œuvre par les ennemis de M. Rouf- 
feau ; j’ignore la plupart de leurs motifs , 
mais par ceux qui font parvenus à ma 
connoiffance , je ne nie fens pas encou- 
ragé à la recherche des autres. J’afllige- 
rois votre cœur droit & bon , je flétri- 
rais le mien , en cavant ces motifs & ces 
moyens. Laiffons à la méchanceté le foin 
de ramaffer ces horreurs , à la fatire le 
plaifir cruel d’en offrir le tableau ; moi , 
je veux me borner à lier par un narré 
*xa& , éclaircir par quelques notes , les 

Mi 


i 

i 

i 


i 
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* 

différens écrits qui ont paru , & qui peu- 
vent fervir de pièces à -ce procès. 

Il faut d’abord vous rappeller , Mon- 
iteur , que dans les derniers mois de l’an- 
née précédente , quelques particuliers de 
ce pays ayant propofé à M. Rouffeau , 
fous des conditions acceptées par lui f 
d’entreprendre une édition générale de 
fes ouvrages tant manufcrits que déjà pu- 
bliés , en avoient , fur leur première re- 
quête , obtenu la permifîlon du Gouver- 
nement. Cette entreprife très -lucrative , 
tenta la cupidité & fit des mécontens de 
ceux qui ne purent y avoir part. Elle étoit 
d’ailleurs avantageu fe à l’Auteur , à qui 
elle affuroit un état médiocre , mais fuf* 
fifant à fes befoins & conforme à fes de- 
firs , ÔC par là , fans doute , elle déplut à 
fes ennemis. C’cft dans ces circonftances 
que parurent Us Lettres écrites de la Mon- 
tagne , ouvrage qui a fervi de fondement 
ou de prétexte à la tracafferie dont je 
dois vous rendre compte. Vous favez , 
Monfieur , que ces lettres reçues avec avi- 
dité , dévorées avec fureur , furent prof- 
entes Ou brûlées dans quelques Etats. Pour 
nous , nous demeurâmes tranquilles fpec- 


a M** V Imi- 

tateurs de ces feux de joie , jufques à la 
fin de Février , que le zele de notre cler* 
gé , fi long-tems afloupi , eut reçu tou9 
les alimens néceflaires pour produire un 
embrafement. Alors la vénérable Clafie 
( c’efi le corps des Pafteurs de ce pays ) j 
dénonça au Gouvernement & au MagiA 
trat municipal les Lettres écrites de la Mon * 
tagne , comme un ouvrage impie , abo* 
minable , &c. ôcc. en follicita la profcrip- 
tion , ainfi que la fupprefiion du confen- 
tement accordé pour l’édition projettée. t 

Cette démarche de la vénérable Clafie 
contrafte fi finguliérement avec le filence' 
qu’elle a gardé fur Emile (a) lorfqu’il pa* 
rut, & que fon Auteur fut admis à la 
communion , que l’on feroit tenté d’y 
foupçonner un intérêt perfonnel , fi Fon 
ne fa voit pofitivement que les membres 
de ce facré College , les plus zélés à pour* 
fuivre la profcription des Lettres de la 
Montagne , étoient ceux précifément qui 
ne les avoient pas lues. 

Le confeil d’Etat ne prit point feu fur 


( a ) Et fur la Lettre à l’Archevêque de Paris. Il eft vrai 
que cette Lettre , non plus qu’Emile , n’attaquoit point 1$ 
Clergé Proteftant. 

Mj 
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ces efpeces de remontrances , maïs le Ma- 
giftrat municipal profcrivit l’ouvrage en 
quefiion. Le héraut chargé de cette fonc- 
tion publique s’en acquitta au mieux , en 
annonçant ces lettres prohibées comme 
attaquant tout ce qu’il y a de plus repré- 
henjîble dans notre fainte religion. Que 
dites-vous , Monfieur, de cette méprife ? 
convenez qu’elle ne pouvoit être plus 
heureufement bête. 

Cependant la vénérable Claffe s’ajourna 
13 Mars pour juger l’Auteur, qui bien 
informé de la fermentation que ce corps 
pouvoit occafionner dans l’Etat , crut en 
bon citoyen devoir conjurer l’orage , &C 
remit à M. le Profeffeur de M***. fon 
Paffeur , l’Ecrit fuivant , pour être com- 
muniqué à la vénérable Claffe. 

«■* « Par déférence pour M. le Profeffeur 

de M * * * . mon Pafteur , &c par refpett 
» pour la vénérable Claffe , j’offre ( b ) , 
» fi on l’agrée , de m’engager , par un 


' (4) Cette offre connue de notre public , feulement de- 
puis 1 s jours, a fait revenir beaucoup d’honnêtes gens de 
îa prévention qn’on étoit parvenu à leur infpirer contre 
M. Roujfeau. Et ce fait explique aifez naturellement la rai- 
fon du filence myftérieux gardé jufgu’alors fur cette décla* 
tation. 
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» Ecrit (igné de ma main , à ne jamais 
» publier aucun nouvel ouvrage fur au- 
» cune matière de religion, même de n’en 
» jamais traiter incidemment dans aucun 
v nouvel ouvrage que je pourrais pu- 
» blier fur tout autre fujet ; & de plus » 
» je continuerai à témoigner par mes fen- 
»> timens & par ma conduite , tout le prix 
» que je mets au bonheur d’etre uni à 
» l’Eglife. 

» Je prie M. le Profeffeur de commu- 
» niquer cette déclaration à la vénérable 

» Claffe. Fait à Motiers le io Mars 1765. 

* * • •* » 

. Signé J. J. Rousseau, 

Vous qui connoiffez l’étendue de la 
charité chrétienne , qui aimez la paix & 
la tranquillité , vous croyez que la vé- 
nérable Claffe , fur la leûure de cet écrit , 
fe hâta de l’accepter , publier , & confi- 
gner en lettres d’or dans fes régiftres. Dé- 
trompez-vous , Monlieur , & devinez , fi, 
vous le pouvez , les motifs qui détermi- 
nèrent notre clergé à ne rien répondre à 
M. Rouffeau fur cette offre , à ne point la 
faire tranfpirer dans le public , & à précipi- 
ter d’un jour , le jugement de cette affaire. 

M 4 
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Devinez encore les raifons du filencé 
inviolable promis 6c juré, par tous les 
membres afîiftans , tant fur les quefiions 
à adreffer à M. Rouffeau , que fur tout ce 
<jui $ etoit paffe , ou fe pafTeroit dans ce 
Synode inquifitorial ? filence bien impor- 
tant , puifque les membres du clergé qui 
n’avoient pas affifté (c) aux délibéra- 
tions , n’en purent pénétrer le fecret* 
Vaine précaution ! Ce fecret impénétrable 
etoit connu long-tems avant que la Clafle 
en eût délibéré. Ceux qui ont la corref. 
pondance de la Cour , avoient eu le tems 
d’en informer le Roi , 6c cela fur des avis 
venus de Paris & de Geneve. Vous êtes 
étonné , Monfieur , 6c moi aufli. Le fait 
n’en eft pas moins vrai. 

« Le Roi trouve très-mauvais que vos 
* compatriotes s’acharnent fur un homme 
» qu’il protégé , 6c il a déclaré qu’il f e 
» reifentiroit vivement contre ceux qui 
» perfifteroient à perfécuter M. Roufleau, 

» Je le tiens de la bouche même du Roi, 


(c) Nous fai fi fions çette occafion pour rendre gloire à. la 
vérité, & hommage à ceux de nos Pafteurs qui dans cettot 
affaire, & dans plufieurs autres, ont par leurs fentimens 
mérité l’honneur d’être fufjefo à leur corjs. 
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» Vous pouvez le dire à qui vous vou- 
» drez ». 

C’efl en ces termes que dans fa lettre 
du 10 Mars , adrtflee à M. M***. Con- 
feiller d’Etat & Procureur- Général , s’ex- 
primoit Mylord Maréchal , cet illuflre 
Breton , fi bon juge du mérite , fi vrai 
protefteur du mérite opprimé, fi digne 
en un mot de la confiance & de l’amitié 
de celui des Rois qui fe connoît le mieux 
en hommes. Confrontez la date de cette 
lettre avec la diftance des lieux , & vous 
comprendrez qu’il falloit être bien avifé 
pour avoir de fi loin informé la Cour de 
ce qui devoit fe paffer dans l’affemblée de 
notre clergé, fixée au 13 Mars. 

Cependant il s’étoit répandu un bruit 
qui tous les jours recevoit de nouveaux 
accroiffemens. Il exifloit , difoit -on , un 
ouvrage de M. Rôuffeau , intitulé des. 
Princes. Perfonne ne i’avoit vu; mais on 
affuroit pourtant que les Gouvernemens 
Ariftocratiques , & en particulier celui 
de Berne, y étoient fort maltraités. On 
pouffa les foins officieux jufques à écrire 
de Berne même à M. le Profeffeur de 
«F * * * . dirçûçur de l’Imprimerie à Yver- 


S 
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dun , de demander ce livre à M. Rouffeail 
pour l’imprimer & le répandre*, vu que 
ce feroit une très-bonne affaire. M. Rouf- 
feau fentit le but de ces loins officieux , 
& envoya à M. le Profeffeur de F * * *. 
la lettre fuivante, le priant de l’imprimer, 
& de la répandre, 

A Motiers le 14 Mars 1765. 

» J E n’ai point fait , Monfieur , l’ou- 
» vrage intitulé , des Princes , je ne l’ai 
» point vu ; je doute même qu’il exifte. 
» Je comprens aifément de quelle fabri- 
» que vient cette invention , comme beau- 
» coup d’autres , & je trouve que mes 
» ennemis fe rendent bien juftice , en 
» m’attaquant avec des armes fi dignes 
» d’eux. Comme je n’ai jamais défavoué 
» aucun ouvrage qui fut de moi , j’ai le 
f> droit d’en être cru fur ceux que je dé- 
» clare n’en pas être. Je vous prie , Mon- 
» fleur , de recevoir & de publier cette 
» déclaration en faveur de la vérité , & 
» d’un homme qui n’a qu’elle pour fa 
» défenfe. Recevez mes très -humbles fa- 
» lutations. 


Signé J. J. Rousseau* 
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Je vous ai dit , Monfieur , que la vé- 
nérable Claffe précipita d’un jour , le ju- 
gement à prononcer fur M. Rouffeau. En 
effet , dans fon affemblée du 1 1 Mars , 
elle fulmina contre lui , en dépit de la 
conftitution de ce pays , une fentence d’ex- 
communication* Mais fort fagement pour 
elle , elle fupprima cette fentence irrégu- 
lière , fur la lettre anonyme qui lui fut f 
adreffée , vraifemblablement par un de fes 
membres. La voici. 

V Ous êtes ajournés folemnellement 
» pour juger de J. J. Rouffeau ou de fes 
» Lettres de la Montagne. Je n’ai pas entrée 
» au fan&uaire ; toutefois fouffrez d’ouir 
» le fuffrage d’un de fes meilleurs amis > 
» je veux dire du fan&uaire. Cet avis fe- 
» roit , que l’Ecrivain dont il efi: quef- 
» tion , en qualité de chrétien qu’il fe pro- 
» duit dans le premier volume , n’a gueres 
» befoin que d’être timpanifé , au lieu 
» d’être pcrjectitè chez des églifes Protef- 
» tantes ; & que comme citoyen dans le 
» fécond volume , il mériteroit prefque 
» d’être canonifé par des Etats républi- 
» cains , bien loin d’en être décrété. La 
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» rajfon en eft , que la tyrannie & le defc 
y> potifme font plus à fa portée que l’E- 
» vangile & la réformation. Il pourfuit 
» l’efprit tyrannique , la manie defpotique 
» dans leurs derniers retranchemens , & 

» démêle leurs artifices les plus retors 9 
» fans que la beauté enchantereffe de fon 
» langage nuife , tant s’en faut , à la vi«* 

» gueur mâle de fon raifonnement. Mais 
» pour l’Evangile & la réformation il fem- 
» ble outre- paffer certaines chofes effen- 
» tielles qu’il devoit avoir apperçu dans 
» l’un , & ignorer bien des chofes utiles , 

» qu’il pouvoit avoir appris dans l’autre, 

» D’ailleurs , c’eft un malheur ou un bon- 
» heur pour lui , que plus fon ftyle eft t 
» attrayant ? moins il eft féduifant pour 
» l’endo&rinement de fes difficultés & de 
» fes doutes , parce que plus il fe fait lire 
» de fois , plus on fent que c’eft une 
» kyrielle de traits évaporés d’une plume 
» fantaftique , qui ne touchent que l’ima- 
*> gination , encore faut-il qu’elle foit déjà 
» blcftee (</). 


( d ) Ce jugement , & tout ce qui le précédé, décele l’état 
de l’anonyme, & prouve, quoiqu’il en dite, qu’il a de droit 
& de fait entrée au Sanctuaire, 


i 


à M***. 

» Quant à ce qui regarde la commu- 
w nion , ou l’alternative de la permifîion 
m ou de la défenfe de s’approcher de la 
» Table facrée ; tant qu’il plaira au Sou-, 
» verain de le protéger , ce feroit s’em- 
f> barquer en l’air pour donner du nez à 
» terre , & hafarder des conflits péril— 
» leux , que de vouloir en fouftraire le 
» jugement aux confifïoires. Leur indé- 
» pendance a été trop fouvent , tantôt 
» prétendue , tantôt reconnue par la vé- 
» nérable Claffe elle même : il ne faut pas 
» fe contredire ( t ) ; le cas fera peut-être 
» intrigué : il importe également à la reli- 
» gion 6c à l’Etat qu’elle ne fe compro- 
» mette pas (/). Ce qui feul eft de fa 
» compétence , c’eft l’examen des ouvra- 
» ges de l’écrivain , à la propagation def* 
» quels il efl de fon devoir de s’oppofer , 
» & par de fages admonitions à lui adref» 
» fées en perfonne par le miniftere de fou 
» Pafleur * pour qu’il ne donne plus rien 
» au public ; &c par de fortes remontran- 


te) o bon avis, venu II à propos, tu méritoîs à ton Au- 
teur un beau cierge , & un ex Voto , de la part de la véné- 
rable Clafle ! 

(/) liiez* ne Us compromette pas. 
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y> ces au gouvernement pour que l’oûroi 
» de l’Imprimerie projettée , à deffein de 
» les répandre, ou même de les accroître, 
» ioit retiré. C’eft à quoi il eft de fa pru- 
» dence de fe rabattre , &; ce fera beau- 
» coup faire que de l’obtenir (g). Il eft 
» vrai qu’il eft d’une dangereufe confé- 
» quence d’étendre les droits de la tolé- 


( g y Point du tout, rien au contraire de fi aifé. Quant 
• au premier chef, il n'y avoit qu’à accepter l’offre ci-deffus. 
Et quant au fécond, un mot* * un feul mot, à AL Reutfcau* 
eût encore fufô. En voici la preuve. 

* v Je vous avoue que je ne vpis qu’avec effroi Pengage- 
v ment que je vais prendre avec la Compagnie en queftion, 
„ fi l’affaire fe confoname; ainfi quand elle manqueroit, je 
i, ferois très -peu puni, &c. Extrait d'une Lettre de M. 
„ Roujfeau à M ***. Vous ne devez point, s’il vous plaît , 
,, pafler outre que les affociés n’aient le confentement for- 
,, mel du Confeil d’Etat que je doute fort qu’ils obtiennent. 
,, Quant à la permifïion qu’ils ont demandée à la Cour, je 

doute encore plus qu’elle leur foit accordée. Mylord 
„ Maréchal connoît là-deffus mes intentions ; il fait que 
„ non-feulement je ne demande rien, mais que je fuis très- 
„ déterminé à ne jamais me prévaloir de fou crédit à la 
„ Cour, pour y obtenir quoi que cepuiffe être, relativement 
„ au pays où je vis, qui n’ait pas l’agrément du gouverne- 
„ ment particulier du pays même. Je n’entends me mêler 
,, en aucune façon de ces chofes-Ià, ni traiter qu’elles ne 
, foient décidées „. Extrait d'une autre Lettre au meme. 

» 

Cette façon d’envifager l’entreprife projettée , les condi- 
tions que M. Roujfeau mettoit à fon exécution , tout cela 
étoit connu des fix affociés entrepreneurs , & ne pouvoit 
gueres être un fecret pour notre public , encore moins 
quelques-uns des membres de la vénérable Çlafle. 
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U rance à des étrangers ; ce feroit en quel- 
# que façon inviter tous les auteurs ou 
» éditeurs de mauvais livres à chercher 
) » leur afyle dans ce pays , & rifquer d’ea 

» faire une cloaque de toutes fortes de 
» barbouilleurs de ces derniers tems , dont 
yy la démangeaifon porte principalement 
» contre l’Evangile ou contre les mœurs.* 

» Mais ils ne font pas tous fi propres à 
» captiver nos têtes francillones , & nos 
yy fréluquets de financiers , ou de mili- 
» ciens. Et à nouveaux faits , nouveaux 
» plaids. Le renouvellement de l’abus re- 
» médieroit fans doute à l’excès du dé- 
» fordre. Au furplus , il y a grand fujet 
yy d’être fur fes gardes dans l’affemblée 
» convoquée pour cette affaire , dont on 
yy dit que le fecret mobile réfide dans une 
» capitale voifine en la perfonne d’un- 
» quidam ( h ) de la gent réfugiée à robe 
yy noire , qui voudroit faire montre de ' 
yy fon crédit aux D * * *. aux de V * * 

>y émules , ou ennemis de notre fameux 
yy Roujfeau . Ne feroit - il pas honteux à 
yy une compagnie de Minières & de Paf- 


(à) M. fi. B. P. » B , 

% * m . ) 


ê 
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» teurs auffi diftinguée (i) dans FEuropé 
» réformée , de fe laiffer mener dans une 
» matière religieufe & importante, à Fin- 
» trigue d’un eccléfiaflique livré à la gran- 
» deur mondaine , &c guidé par des vues 
» perfonnelles î Comment l’écouter quand 
» il s’agit de voies à réprimer , ou à ra- 
» mener un pauvre mécréant , honnête- 
» homme , & de bonne foi , lui qui eft 
» en relation étroite avec des gens con- 
» nus pour forgeurs de contes gras , d’hif- 
» toriettes diffamatoires , ou même pour 
» rénovateurs de fyftêmes d’impiété ou 
» de matérialifme , & qui pour furcroît 
» de mérite , fe trouve créature favorite 
» des ambaffadeurs en Suiffe d’une cou- 
» ronne , qui tous les jours fait empri- 
» fonner , pendre fes confrères & com- 
» patriotes , prédicans du pur Evangile , 
» & fe rend par cela même complice des 
» cruautés antichrétiennes du papifme ( k )? 
» Quel contrafte ! De quel poids poar- 
» ront être les fuggeftions de fa cabale ? 

» &c. &c. ». 

>— ■ 1 ■■■ — ■ * I 

♦ / 

(*) La robe noire perce encore ici. 

(k) Lecteur, qyi que vous puiffiez être, ne vous feanda- 
Jifez pas de ces exprefîions. Elles fout confacrées parmi /c/ 

T ré die mu du far Evangile» 

Cens 


/ 
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Cette lettre occafionna le ij Mars une 
nouvelle délibération , & fur la réquifi. 
tion de M. de pafteur à Motiers , 

il lux fut donné par écrit , une direftion 
pour faire comparaître en confiftoire J. J. 
Rouffeau , & lui adreffer les queftions fui- 
vantes, arrivées peut-être par le même 
couner qui en portoit la copie à quelques 
particuliers d’ici : fa voir. 


i°. Si lui Jean -Jaques ne croyoit pas 
en Jéfus-Chrift mort pour nos offenfes 

& r o effu , fcité P our notre juRification. 
i°. S’il ne croyoit pas à la révélation ; 

& ne regardoit pas la fainte Ecriture comme 
divine. 


Qu’à défaut de réponfes fatisfaifantes 
fur ces queftions ; lui fon Pafteur devoit 
le faire excommunier , fans doute, à * ntl - 

r* r « >&• On eft du moins en 
droit de le juger ainfi , par I es men ées 

qui furent employées dans Pë g üf e de Mo- 

tieis , pour parvenir à cette conclufion ’ 

il tout P° ur la plus grande gloire de 
Dieu. On intimida la confcience des an- 
ciens de cette églife , membres du con- 
fiftoire admonitif , on leur répéta que J; 

• J 00 ®* 1 éloit PAmechrift^uelefal^ 

Suppi, de la Collet, Tome in. N * 
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<le la patrie dépendent de fon excorhitni- 
•nication , que les différens corps de l'E- 
tat s’y intéreffoient vivement , que les 
Cantons alliés , en particulier celui de 
Berne , vouloient renoncer à leur an- 
cienne alliance avec ce pays , fi J. J# 
Rouffeau n’étoit pas excommunié. On fît 
•même femer parmi les femmes du vil- 
lage & des environs , que ce Jean-Jaques 
lavoit dit dans fon dernier ouvrage que 
Jes femmes n’avoient point d’ames , & 
n’étoient au plus que des brutes , & mille 
cautres propos dans ce genre , tous pro* 
près à renouveller parmi nous le fpe&a- 
cle du fort de Servet , ou de celui ÆOf- 
phee (<z). 

C’efl: alors que le prétendu Àntechrifl: 
►adreffa la lettre fuivante à M. le Procureur- 
: Général* 


• < . « , . 

t /) Ceci a’eft ni hafardé ni exagéré. On connoît ici 

{plus d’un zélé qui , pour l’amour de Dieu & de fon Paradis* 
^•eût volontiers fourni des torches pour un Jluto-da^ft. Et les 
amis de M. Rouffeau béni fient encore l’inclémence de la fai- 
-lbn qui le retenant chez lui, le fou lirait aux fourches dont 
Veulent s’armer nos Bacchantes modernes, pour lui prouve* 
f u’ elles ont une ame. 

» . 
b 
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A Motiers h 2} Mars 176,-. 

*< JE ne fais , Monfieur , fi je ne dois 
h pas bénir mes miferes , tant elles font 
b accompagnées de confolations. Votre 
>> lettre m en a donné de bien douces , & 
« j’en ai trouvé de plus douces encore 
>> dans le paquet qu’elle contenoit. J’ a - 
» V01S expofé à Mylord Maréchal les rai- 
» fons qui me faifoient defirer de quit- 
» ter ce pays pour chercher la tranquil- 
Mifé & pour l’y laitier. Il approuve ces 
» raifons , & il efi comme moi d’avis 
>* que j en forte : ainfi , Monfieur , c’elt 

* un P arti P ris i avec «gret , j e vous le 

* J ure i mais irrévocablement. Affurément 
« tous ceux qui ont des bontés pour moi ne 

* peuvent défapprouver que dans le trille 
» état où je fuis , j’aille chercher une 
» terre de paix pour y dépofer mes os 
» Avec plus de vigueur & de famé j e * 
« confentirois à faire fhce à mes perfécu-s 
* teurs Pour le bien public : mais acca- 

* blé d’infirmités ^ & de malheurs fans 
exemple , je fuis peu propre à 'jouer 

P IU1 rôle > & i] 7 ai,r oit de la cruauté 

N a 
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» à me l’impofer. Las de combats & dé 
» querelles ; je n’en peux plus fupporter, 

» Qu’on me laiffe aller mourir en paix 
,» ailleurs , car ici cela n’eft pas poflible , 

» moins par la mauvaife humeur des ha- 
», bilans , que par le trop grand voifinage 
» de Geneve ; inconvénient qu’avec la 
» meilleure volonté du monde , il ne dé- 
» pend pas d’eux de lever. 

» Ce parti , Monfieur , étant celui au-! 

»> quel on vouloit me réduire , doit na- 
♦> turellement faire tomber toute démar- 
», che ultérieure pour m’y forcer. Je ne 
» fuis point encore en état de me tranf- 
», porter , & il me faut quelque tems pour 
», mettre ordre à mes affaires , durant le- 
w qil el je puis raifonnablement efpérer 
», qu’on ne me traitera pas plus mal qu’un 
», Turc , un Juif un Payen , tin Athee ; 
», & qu’on voudra bien me laiffer jouir 
», pour quelques femaines de 1 hofpitalite 
», qu’on ne refufe à aucun étranger. Ce 
„ n’eft pas , Monfieur , que je veuille 
», déformais me regarder comme tel , au 
», contraire l’honneur d’être infent parmi 
„ les citoyens du pays , me fera tou- 
» jours précieux par lui - «tente » encore 
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plus par la main dont il me vient , 
» & je mettrai toujours au rang de mes 
» premiers devoirs le zele & la fidélité 
» que je dois au Roi , comme notre Prince 
» &: comme mon prote&eur. J’ajoute que 
» j’y laiffe’un bien très-regrettable, mais 
» dont je n’entends point du tout me dé- 
»> faifir. Ce font les amis que j’y ai trouvés 
» dans mes difgraces , & que j’efpere y 
» conferver malgré mon éloignement. 

» Quant à Meilleurs les Minières , 
» s’ils trouvent à propos d’aller toujours 
» en avant avec leur confiftoire , je me 
» traînerai de mon mieux pour y conv- 
» paroître , en queîqu’état que je fois , 
» puifqu’ils le veulent ainfi , & je crois 
» qu’ils trouveront , pour ce que j’ai à 
» leur dire , qu’ils auroient pu fe pafier de 
» tant d’appareil. Du refte, ils font fort les 
» maîtres de m’excommunier , fi cela les 
» amufe : être excommunié de la façon 
» de M, de V***. m’amufera fort aufii ( m ). 


(m) Qn fera fiirpris fans doute de trouver ce nom célébré 
à côté de celui de notre vénérable Clafle. Ce qui peut avoir 
donné lieu à cette efpece d’amphigouri , eft une lettre que 
M. de V***. doit avoir écrite à Paris, & dans laquelle on 
allure qu’il fe faifoit fort de chalfer le pauvre Jtouffcau <Je 
fa mmcUt Patrie , en dépit de la prote&ion du Souverain» 
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» Permettez , Monfieur , que cette 
*> tre foit commune aux deux Meilleurs, 
» qui- ont eu la bonté de m’écrire avec 
» un intérêt fi généreux. Vous fentez que 
» dans les embarras où je me trouve , je 
*> n’ai pas plus le tems que les termes 
» pour exprimer combien je fuis touché 
de vos foins &: des leurs. Mille falutations 

, , ,4 

y 6 c refpe&s ». 

Signé , J. J. Rousseau. 

Douze jours s’étoient écoulés depuis la 
délibération de la vénérable ClafTe , lorf- 
qu’enfin le dimanche z^ Mars , le pafteur 
de Motiers , après avoir , par l’éle&ion de 
deux anciens , completté leur nombre re- 
quis , par là étayé fon plan de deux 
fuffrages qu’il pouvoit croire à fa difpofi- 
tion , aifembla le confiftoire admonitif , 
& là , après un long préambule , il dépo- 
qha fes ordres qu’il accompagna de très- 
amples réflexions, & conclut enfin comme 
pn devoit s’y attendre. Cet intevalle de 
douze jours avoit été rigoureufement em- 
ployé , & fi bien mis à profit , que M. de 
M * * *. écrivant à Geneve , s’étoit , dit- 
pn , porté garant cjue l’excommunication 
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feroît prononcée contre M. Rouffeau. Auffi * 
l’officier du Prince qui affifte dans les af* 
fembîéeS; du confiftoire, eut beau recla* 
mer les conftitutions de l’Etat , élever fa 
voix contre l’elpece d’inquifition que * la 
Gaffe vouloit introduire au mépris de 
ces mêmes conftitutions , ôc en foulant 
aux pieds les droits & les libertés des 
citoyens, cette voix ne fut pas entendue, 
&c la pluralité décida que.,M* Rouffêau 
feroit cité le 28 à comparoître en confif- 
toire le 29. Ce qui fut fignifié & accepté 
très-poliment de part &; d’autre. Mais a* 
lieu de s’y porter en perfonne, M. Rouf-, 
feau , fuivant l’avis de fes amis, & par de 
très-bonnes raifons , prit le fage parti de 
conftater par écrit ce qu’il avoit à dire * 
en adreflant au confiftoire la lettre» fui- 
vante , accompagnée de fa déclaration à 
M. de M***, lorfqu’en 1762, celui - ci 
l’avoit admis à la fainteCene. 

* Mot i ers , le 29 Mars 176Ç. 

f . / / 

Messieurs , 

• - • 

« Sur votre citation , j’avois hier ré- 
» folu malgré mon état , de comparoîtrç 
v aujourd’hui par devant vous ; mais fen- 
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* tant qu’il me feroit impoffible , malgré 
» toute ma bonne volonté , de foutenir 
» une longue féance , & , fur la matière 

* de foi qui fait Tunique objet de la cita* 

* tion , refléchiffant que je pouvois éga- 
» lement m’expliquer par écrit , je n’ai 
» point douté , Meilleurs , que la dou- 
» ceur de la charité ne s’alliât en vous au 

zele de la foi , & que vous n’agréaffiez 
» dans cette lettre la même réponfe que 

* j’aurois pu faire de bouche aux quef- 
w tions de M. de M * * *. quelles qu’elles 
h foient. 

» Il me paroît donc qu’à moins que la 
» rigueur dont la vénérable Claffe juge à 
» propos cTufer contre moi , ne foit fon- 
» dee fur une loi pofitive , qu’on m’af- 

* fure ne pas exifter dans cet Etat ( n ) ; 

* rien n’eft plus nouveau , plus irrégulier , 
» plus attentatoire à la liberté civile , & 
» fur -tout plus contraire à l’efprit de la 
» religion qu’une pareille procédure en 
» pure matière de foi ( o ). 


<«) Et qui n’y exiftera jamais, qu’au plus grand malheur 
de fes habitans. 

. < o ) M. Roujfeau pouvoit ajouter que rien ne contraire 
plus avec la conduite même de notre Clergé, qui vers la 
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h Car Meffieurs , je vous fupplie de 
confidérer que , vivant depuis long-tems 
» dans le fein de l’églife , &; n’étant ni 
» Pafteur , ni ProfelTeur , ni chargé d’au- 
» cune partie de l’inftruftion publique , 
» je ne dois être foumis , moi particu- 
» lier , moi fimple fidele , à aucune in- 
» terrogation , ni inquifition fur la foi : 
» de telles inquifitions , inouies dans ce 
» pays , fapant tous les fondemens de la 
» réformation , &c bleffant à la fois la li- 
» berté évangélique , la charité chrétien- 
» ne , l’autorité du Prince & les droits 
» des fujets , foit comme membres de l’é- 


fin du fiecle pafTé refufa d'adopter le Confenfus , foit la pr«- 
feflion de Foi reçue par les autres Eglifes Proteftantes de 
la SuifTe; & cela, pour ne point fe gêner la confidence , 
qui iufqu’à prient a perfifté dans ce refus, mais qui pour- 
tant voudroit aujourd'hui impofer fur les particuliers un 
joug qu’il a trouvé trop pefant pour le porter lui -même. 
Que nos Minières commencent du moins par bien établir 
leur profefiion de Foi uniforme & orthodoxe : en attendant, 
nous nous fquviendrons de ce fait fi récent , que dans la 
derniere édition d’un petit ouvrage reçu dans cet Etat à 
Pufage des écoles publiques, édition faite fous la feule di- 
rection de nos Paftcurs , & fans la participation requife du 
JVlagiftrat , plufieurs pafTages de l’Ecriture fainte , fe trou- 
vent fupprimés, fans doute par de bonnes raifons, entr' au- 
tres ceux-ci. 

„ Il y en a trois qui rendent témoignage dans le Ciel ; 
•• le Pere , la Parole & le Saint BTprit; & ces trois -la font 
»• un. I. Epitrc de S. Jean , chap. 5 . v. 7* 
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» glife , foit comme citoyens de l'Etat, 
» Je dois toujours compte de mes a&ionç 
» & de ma conduite aux loix & aio( 
» hommes; mais puifqu’on n’admet point 
» parmi nous d’églife infaillible qui ait 
» droit dç prefcrire à fes membres ce qu’ils 
» doivent croire , donc , une fois reçu dans 
» l’églife , je ne dois plus qu’à Dieu feul 
» compte de ma foi. 

» J’ajoute à cela que lorfqu’après la 
» publication de l’Emile , je fus admis à 
» la communion dans cette paroiffe , il y 
» a près de trois ans , par M. de M * * *, 
# je lui fis par écrit une déclaration dont 


»» Que toutes chofes fe fafFent avec bienféance & avec 
„ ordre. I. Epître aux Corinth. chap. 14* v. 40. 

,, Ces trois chofes demeurent, la foi, refpérance & la 
charité, mais la plus grande ejt La charité. Idem , chap. 
#» 13- v. 13. 

Voyez encore la première Epître à Timothée, chap. 1. v. 
5. L’Evangile félon S. Jean, chap. 5 - v. 39 . & v. s S. L’E- 
pître aux Romains , chap. 10. v. 9. & 13 - L’Epître à Tite, 
chap. 3. v. 8 . La première Epître de S. Pierre , chap. 3. v. 
13. L’Epître de S. Jude, v. îo. & 21. &c. &c. &c. 

A la bonne heure que notre Clergé cherche i innover dans 
la doftrine reçue ! mais vouloir à l’inftruftion unir l’inquili- 
tion , c’eft trop prétendre dans un pays dont chaque citoyen 
fuce avec le lait de fa nourrice , l’amour de la liberté & 
de fes droits. Que nos Paftcurs (b rappellent les flots de 
fang dont un« femblable prétention inonda les Pays-Bas , 
& furement l'Efprit de corps cédera avec attendri iTement ou 
aveç effroi , à l'Efprit dt pairiotifme, - * 
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il fiit fi pleinement fatisfait , que non* 

feulement il n’exigea nulle autre expli* 
» cation fur le dogme , mais qu’il me 
» promit même de n’en point exiger. Je 
» me tiens exactement à fa promeffe , & 
y> fur - tout à ma déclaration : & quelle 
» conféquence , quelle abfurdité , quel 
» fcandale ne feroit-ce point de s’en être 
»> contenté , après la publication d’un li- 
*> vre où le chriftianifme fembloit fi vio- 
» lemment attaqué , & de ne s’en pas con- 
» tenter maintenant , après la publication 
» d’un autre livre , oii l’Auteur peut er^ 
» rer , fans doute , puifqu’il eft homme , 
*> mais où du moins il erre en chrétien (/>), 

* puifqu’il ne ceffe de s’appuyer pas à pas 
» fur l’autorité de l’Evangile ? C’étoit alors 
» qu’on pouvoit m’ôter la communion 9 

* mais c’eft à préfent qu’on devroit me 
» la rendre. Si vous faites le contraire , 
» Meilleurs , penfez à vos confciences'; 


(/) Ajoutez , & avec un des arc-boutans de la Réforma- 
tion, le célébré Théodore de Beze , que l’on ne fit pourtant 
pas marcher en Confiftoire pour avoir dit dans une note fur 
les verfcts 23. 8 c 24. du thap 2. de l’Evangile félon S. Jean, 
non fatis tuta fides eorum qui miraculis nituntur. Il eft vrai 
que de fo^ tems réformat ion ji’étoit pas un mot „vuide de 

itfJK'. 
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» pour moi , quoiqu’il arrive , la miennej 
» eft en paix. 

» Je vous dois , Meilleurs , & je veux 
» vous rendre toutes fortes de déférences , 
» & je fouhaite de tout mon cœur qu’on 
» n’oublie pas affez la prote&ion dont le 
» Roi m’honore , pour me forcer d’im- 
y> plorer celle du Gouvernement. 

» Recevez , Meilleurs , je vous fup- 
» plie , les affurances de tout mon ref- 
» peéh 

» Je joins ici la copie de la déclara- 
» tion fur laquelle je fus admis à la com- 
» munion en 1761 y & que je confirme 
» aujourd’hui. 

Signé J. J. Rousseau. 

Quoique la déclaration dont il eft fait 
mention , ait paru depuis long-tems , j’ai 
cru ne pas devoir la fupprimer ici. La voici 
donc : 

Monsieur, 

« Le refpeft que je vous porte , & 
» mon devoir comme votre paroiftlen y 
» m’obligent , avant que d’approcher de 
» la fainte table , de vous faire de mes 


M**«; &ùf 

fc fentîmens en mâtiere de fol , une dé- 
claration devenue néceffaire par l’é- 
» trange préjugé pris contre un de mes 
» écrits. 

» Il eft fâcheux que les Minières de 
j» l’Evangile fe faffent en cette occafion les 
» vengeurs de l’Eglife Romaine , faute d’a- 
y> voir voulu m’entendre , ou faute meme 
*> de m’avoir lu. 

» Comme vous n’êtes pas , Monfieur i 
» dans ce cas - là , j’attends de vous un 
» jugement plus équitable : quoi qu’il en 
» foit , l’ouvrage porte en foi tous fes 
» éclairciffemens , & comme je ne pour- 
» rois l’expliquer que par lui-même , je 
» l’abandonne tel qu’il eft au blâme ou 
» à Fapprobation des fages , fans vouloir 
» ni le défendre , ni le défavouer. 

» Me bornant donc à ce qui regarde 
» ma perfonne , je vous déclare , Monfieur 
» avec refpecl , que depuis ma réunion 
» à l’églife dans laquelle je fuis né , j’ai 
» toujours fait de la religion chrétienne 
» réformée une profeffion d’autant moins 
» fufpeûe , que l’on n’exigeoit de moi , 
» dans le pays où j’ai vécu , que de gar- 
y der le filence , & laiffer quelque doute 
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» à cet égard , pour jouir des avantages 
» civils dont j’étois exclu par ma reii- 
» gion ; je fuis attaché de bonne foi à 
» cette religion véritable & fainte , & je 
» le ferai jufqu’à mon dernier foupir ; je 
» defire d’être toujours uni extérieures 
» ment à l’églife , comme je le fuis dans 
» le fond de mon cœur ; &c quelque cons 
» folant qu’il foit pour moi de participer 
» à la communion des fideles , je le defire 
» je vous protefte , autant pour leur édi- 
» fication que pour mon propre avan- 
» tage , car il n’eft pas bon que l’on penfe 
» qu’un homme de bonne foi qui raifon- 
» ne , ne peut être un membre de Jéfus-* 
» Chrift (q). • 

» J’irai , Monfieur , recevoir de vous 
» une réponfe verbale , &: vous confulter 
» fur la maniéré dont je dois me conduire! 
» en cette occafion , pour ne donner ni 
» furprife au Pafteur que j’honore , ni fcan- 
» dale ail troupeau que je voudrais édifier* 

Après bien des difficultés de la part du 
Pafteur pour la réception de ces deux 


( q ) Il ne tiendra pourtant pas au Clergé Chrétien qu* 
l’on penfe comme cela. 
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£cfît$ , l’officier du prince l’emporta , & 
obtint que lefture en fut faite. M. de M***, 
contre l’ordre naturel des chofes , débuta 
par la déclaration ; leéhire qu’il accom- 
pagna de fréquens mouvemens d’épaule , 
ou qu’il coupa par différens commentaires, 
tous fort expreffifs , fort édifians , mais 
très-finguliers dans un Pafteur qui , depuis 
deux ans & demi , trouVoit cette même 
déclaration fuffifante pour en admettre 
Fauteur à fa communion* 

Ce n’eft pas la feule indécence dont l’a£ 
femblée fiit témoin : l’homme de Dieu 
tenta d’interrompre l’homme du Prince , 
pendant que celui-ci opinoit ; & voyant 
la tournure que prenoit la délibération , il 
ofa propofer de la renvoyer à un autre 
jour , fous le prétexte frivole & inoui de 
l’abfence d’un des anciens , fur le fuffrage 
duquel il croyoit fans doute pouvoir 
compter. Ses efforts inutiles de ce côté , 
il les tourna d’un autre , & fans pudeur , 
prétendit deux voix en chapitre , lui qui 
par délicateffe auroit , dans ce cas parti- 
culier dû s’abftenir de voter , par cela 
même qu’il étoit cenfé partie dans cette 
affaire , comme repréfentant de la V. Gaffe, 
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en vertu de la dire&ion qu’il en avoif 
exhibée , & à laquelle il deraandoît que 
l’on fe conformât dans la délibération ; mais 
il vouloit l’emporter per fus & nefas. 

A l’iffue du Confiftoire, fon mécontent 
tement éclata contre ceux des anciens qui 
n’avoient pas opiné du bonnet avec lui* 
Il leur reprocha avec aigreur de n’avoir 
pas écouté la voix de leur conducteur fpi^ 
rituel : il ejl plus fur pour nous JÜ «coûter celle 
de la conjcience , lui répondirent - ils. 

Ils avoient en effet eu le tems de faire 
leurs réflexions , & de comprendre par 
la conduite même de ce guide fpirituel } 
combien on les avoit abufés , à quelles 
. fauffes démarches ©n vouloit les entraîner ; 
& craignant les fuites qu’elles pouvoient 
avoir , quatre d’entr’eux adrefferent au 
Confeil d’Etat , juge d’ordre , la requête 
que vous trouverez ci-après. 

Mais arrêtons-nous un moment. Je vois 
d’ici votre furprife , & je Vous entends , 
Monfleur , me répétant d’après Boileau : 

Tant de fiel entre-t-il dans Pâme des dévots ! 

me demander , ce fiel d’ou peut-il prove-: 
nir ? Quelle eft la raifon fuffifante de cette 

furieufq 
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iurïeufe anîmofité ? Un Pafteur dont M. 
Rouffeau a parlé deux fois avec éloges (r) , 
.doit avoir eu de grands motifs pour démen- 
. tir lui - même ces éloges ! Sans doute , 
Monfieur : auffi fe dit- on à l’oreille , ce 
mot du guet facré , Auri facra famés . 

Voilà tout ce que je vous dirai ; devi- 
nez le refte, & paffons à la requête des 
anciens, 

P') 

A Monfieur le Préfident & à Méfié urs 
t du Confeil d'Etat. 

Messieurs, 

— » 

-, » Les anciens fouiTignés membres du 

; » Conliftoire admonitif de Motiers & Bo- 
» vereffe , prennent la liberté d’expofer à 


<r ) Voyez la Lettre à M. l’Archevêque de Paris, page ^3.’ 
Voyez encore le volume des Lettres écrites de la Montai 
gne, pag. -71. à la note. 

A propos de ces éloges , une Dame d’ici qui connoît bien 
fbn monde, dit fort plaifamment qu’elle aVoit été, comme 
. *ien d’autres , fcRndaliiée des ouvrages de M. Rouffeau , de f 
Tes affertions, il efl vrai, plus que de fes doutes, allé- 
guant en preuve les deux citations ci-deffus. Chacun fut de 
fon fentiment,* & lorfque cette plaifanteria parvint à M. 
Rouffeau, il répondit dans l’amertume de fon cœur : cu* t - 
je dois avoir compris qu'il ne faut louer aucun homme d'Eglife 
de fon vivant. 

« • ... « 

. Suppl, de la ColUc , Tome III. O 
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» 

» Vos Seigneuries , difant qu’infîniment 
» alarmés d’être requis à délibérer fur itil 
» cas qui furpaffe nos foibles connoiffan- 
» ces , nous venons fupplier Vos Seigneu- 
» ries de vouloir notis donner une direc- 
» tion pour notre conduite fur les trois 
> chefs fuivans. 

» i 9 . Si nous fommes obligés de fcvit 
» & fcruter fur les croyances & fitr la foi. 

» A ce premier article , nous avouons 
» ingénument notre peu de fuffifance pour 
» la Théologie , eftimant que l’on ne 
» peut raifonnablement en exiger de nous, 
» ayant toujours cru que le devoir de 
■'» notre charge étoit borné à Amplement 
' » déîater & réprimer les déréglemeris 
» fcandaleux, & l’irrégularité des moeurs , 
» fans vouloir empiéter fur f Autorité 
» Souveraine de qui nous dépendons (s)* 
» xV Si un Pafteur peut & doit avôir 
» deux voix délibératives dans fon Con- 
* fiftoire? 

» Sur ce fécond chef, le Confiftoire 


X s ) O bonnes gens , vraiment Helvétiens» vous n’avea 
' ôonc t>as encore appris à faire céder en tome fureté de con£ 
cience, vos devoirs de fu jets à un peu de complaifance pouj 
vos eondu&eurs fpi rituel* ? 
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îk de Motiers & Bovereffe eft compofé 
» de fix anciens , ayant M. fon Pafteuf 
♦> pour préfident ; & cette maxime une 
fois introduite , les anciens ne fervi- 
*> roient dans les délibérations que dW* 

* bres (*), à moins de l’unanimité en- 

# tr’eux. 

» Et enfin > fi M. le Diacre du Val-de- 
*> Travers a droit de féance & de voix 
» délibérative dans le Confifloire de Mo* 
» tiers &c Bovereffe ? 

» A ce dernier article , il nous paroît 
J* que fi Monfieur le Diacre veut l’e 
prêter à la correction , il doit auffi s’errl- 
» ployer à Yinfiruclion & à Y édification , 
» & que Meilleurs les Pafteurs ne doi* 
» vent point lui empêcher de faire les 
catechilmes qu’il doit légitimement à la 
0 chapelle de Bovereffe («). 


O) Et c’eft pfécifément ce que l’on reut que vous foyez 
tant que vous Vous mêlerez d’avoir un ferttiment à vous. 

■ < u ) Pour entendre ceci , il faut favoir que fur la demande 
des Paûeurs, les communautés du Val-de-Travers qui avoient 
une fondation pour un Régent d’école, confendrent à fup- 
primer cette place, &en tranfmettre la penfion à celle d’un 
Diacre chargé de foulager le Clergé dans fes fonctions* Ceux 
de Bovereffe réferverent que le Diacre viendroit tous les 
quinze jours faire un catéchifme dans leur Chapelle, afin 
que leurs enfant ne reftaffem point privés de toute inftrug, 

o * 
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» Oui , Meffeigneurs , le premier ai< 
» ticle de nos très-humbles repréfentationa 
» nous alarme , puifqu’il furpaffe & no- 
» tre pouvoir & nos foibles connoiffan- 
» ces , & les deux féconds nous intéref- 
» fent d’autant, qu’attachés à notre de- 
» voir , & jaloux de le remplir , nous 
pourrions être repris , pendant que nous 
» ferions parfaitement innocens. Nous 
* nous flattons donc, dès-là, que Vos 
Seigneuries voudront bien nous diriger 
» par leur arrêt , & ce nous fera un nou- 
» veau motif d’adreffer à Dieu les vœux 
» les plus fmceres pour la confervation 
» de Meilleurs du Confeil d’Etat ( * ). 


&ion. Ce qui fut convenu & accordé. Hélas! depuis dirç ans 
les pauvres gens plaident pour leur catéchifme & pour leur 
Chapelle délaiffée. On les laiffe crier, & bien différens des 
Palteurs de la primitive Eglife, qui bravant les croix Scies 
bûchers , couroient gratis folliciter les peuples à recevoir 
leurs inftru&ions , les nôtres, mieux avifés , trouvent plus 
doux & plus commode de borner leur foHicitude paftoraîe 
à être exafts à l’échéance de la Prébende. On doit pourtant 
cet aveu à la vérité , c’eft que la Prébende en queflion eft 
un objet très-minime , & ne fauroit payer à fa valeur ime 
chofe aufix précieufe que l’inftniû ion dont elle eft le falaire» 

(.v) Les quatre dignes Anciens qui ont compofé & figné 
cette requête méritent d’être connus par leurs noms que 
-voici : A. H. Bezcncentt , A. Fâvrt , L. Btrrdct , A. Jr*h~ 

Tcrutud* 
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• Sur cette requête préfentée le premier 
de ce mois , le Gouvernement jugea con* 
venable d’expédier fur le champ ces ordres 
préliminaires. 

Du premier Avril 1 , 

« V U en Con&il les relations de M. Mar* 
» tinet , Confeiller d’Etat , Capitaine &c 
» Châtelain du Val-de-Travers ; en date 
» des 25 & 30 Mars dernier au fujet de 
» ce qui s’eft paflfé en Confiftoire admo- 
» nitif dimanche 24 ÔC vendredi 29 dudit 
» mois , par rapport au Sieur Rouffeau ; 
» enfemble les repréfentations des’ qua- 
» tre anciens d’Eglife , Favre , Bezence- 
» net , Barrelet & Jeanrenaud , & déli- 
» béré , il a été dit qu’on approuve en 
» entier la conduite de mondit Sieur le 
» Châtelain, &: qu’en attendant que les 
» ordres fur le fond de cette affaire lui 
» parviennent , il doit apprendre au Sieur 
» Rouffeau que le Confeil le fera jouir 
>^de toute la protettion que le Roi lui 
» accorde , de la bienveillance dont My- 
» lord Maréchal l’honore , & de celle 
» qui lui eft due , comme fojet de cet 
h Et ; & qu’en çonféquence on le di£q 

O 3 
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» penfe de comparaître fur toutes. & tel- 
# les citations qui pourroient lui être 
» adreffées de la part dudit Confiftoire * 
» toutes fes opérations étant furfifes à 
*) fon égard , en attendant qu’il foit donné 
» dans peu un ordre définitif qui mette 
» cette affaire en réglé. 

Le lendemain intervint l’arrêt fuivant. 

Du 2 Avril 

« S U R la requête des anciens du Con- 
» fiftoire de Motiers & Bovereffe , &c. B 
» a été dit , qu’on loue & approuve la 
» délicateffe , & les fages intentions des 
» quatre anciens qui ont préfenté la pré- 
» fente requête , & pour répondre aux 
» trois articles qu’elle renferme , le Con- 
u feil prononce fur le premier, 

» Que , comme le Confiftoire admoni- 
» tif n’a pour objet que les défunions* 
» & les mauvaifes mœurs, & les fean- 
» dales , il n’eft point de fa compéîen^ 
» de s’ingérer dans d’autres affaires ; & 
» qu il n’a fur-tout aucune autorité pour 
u fe faire rendre compte de la croyance 
v. & <te la foi d’une perfonue ; qu’il eu 
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b a bien moins encore pour févir en pa- 
» reille caufe , puifqu’il dépend d’un fu- 
» périeur à qui il doit rapporter ce qu’il 
» découvre important en ce genre , & à 
» qui feul il appartient d’en faire la re- 
» cherche , fuivant fa prudence , & la pu* 
» nition li le cas l’exige , fuivant la forme 
» judicielle & la loi ; conféquemment 
» que lefdits quatre anciens feront fon- 
» dés à refiifer d’en connoître y & juger» 
même en étant requis par le Pafteur ^ 
» ne devant fe prêter en aucune maniéré 
» aux entreprifts contraires aux conjlitu - 
» dons de L'Etat , dans lefquelles on pour ^ 
» roit chercher à les faire entrer (y). 
Quant au fécond article. 

» Qu’il n’a jamais été d’ufage que le 
y> Pafteur préfident au Confiftoire admo- 
y> nitif ait plus d’une ftmple voix , & que- 
» tel qui en prétendroh une double , feroit 
» réprimé comme il conviendront , & con- 
» tenu en fes vraies fondions ; qu’il ne 
» lui eft même pas permis de porter en 
Confiftoire le réfultat , foie les conclu- 


(y) Miniftres d'un Dieu de paix, <jui veut Sue l’on foil 
fournis aux PuiÆknces, notez ceci! 

o 4 - 
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» Jlons de la compagnie des Pafleurs , dont 
» le Confiftoire ne peut , & ne doit être 
» afFefté ; cette compagnie n’ayant aucune 
» autorité fur lui; qu’un Pafteur peut 
» bien à la vérité la confulter pour fa 
» dire&ion particulière , & même fuivre 
» cette dire&ion , fi cela lui convient , 
» mais qu’elle ne doit gêner en rien l’en- 
» tiere liberté des fuffrages des autres mem* 
» bres dudit Confiftoire, quels qu’ils foient; 
>> ce que tout officier qui y afiifte doit 
» faire exaôement obferver. 

Et quant au troifieme article de la 
requête ci- de fuis. 

» Il eft ordonné à M, Martinet Con- 
» feiller d’Etat , Capitaine & Châtelain du 
» Val-de-Travers , de rechercher , non- 
» feulement ce qui s’eft pratiqué depuis 
» un tems , mais de plus , ce qui peut 
» avoir été ftatué de fondation ou dans 
» la fuite , touchant le prétendu droit de 

» féance du Diacre du Val-de^Travers 

\ 

» dans le Confiftoire admonitif de Motiers 
» & Bovçreffe ; & fur fon rapport , il en 
» fera ordonné comme il conviendra 


(z) Cet Arrêt émané du Juge d’ordre, en fervant 
piecç juftiücftUyÇ aux faits alléguas ci-deflus , fait encor* 
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Voilà , Monfieur,àquoi en font lescho- 
.fes.il faut efpérer que la vénérable Claffe 
aura en cette occafion affez de bon fens 
pour s'appliquer cette maxime , noli moverc 
camarinam , & affez de patriotifme pour 
fe tranquillifer ( a ) , fur-tout après la let* 
tre que M. Rouffeau vient d’adreffer à M. 
le Procureur Général, & que je vais vous 
tranfcrirepour faire la clôture de la mienne# 

A Mo tiers le 9 Avril 17 6$. 

>> Permettez, Monfieur , qu’avant 
» votre départ , je vous fupplie de join- 
» dre à tant de foins obligeans pour moi j 
» celui de faire agréer à Meilleurs du Con- 
» feil d’Etat mon profond refpeft, & ma 
» vive reconnoiffance. Il m’eft extrême- 
» ment confolant de jouir , fous l’agré- 
» ment du Gouvernement de cet Etat , 


l’éloge de notre Gouvernement, & devient pour tout bon 
citoyen de cet Eut , un titre auffi précieuse , que la grande 
Chartre peut l’être aux Anglois. 

( a ) On aflure que c’eft en effet le parti que veut prendre 
notre Clergé» &que M. de M * * *. fe tranquillife aufli daqs 
le doux efpoir que fous un autre regne , les chofes iront mieux 
four lui & four la vénérable Claffe. Ce trait manquoit encore 
«t l’éloge 4u Souverain, fops le regne duquel nous avons le 
fcouhçur .ta vivre. - . 
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#f de la proteftion dont le Roi m’honore 
» & des bontés de Mylord Maréchal ; dç 
fi précieux a&es de bienvieillance m’im- 
» pofent de nouveaux devoirs que mon 
# cœur remplira toujours avec zele, non- 
» feulement en fidele fujet de l’Etat , mais 
en homme particuliérement obligé à l’il- 
» luftre Corps qui le gouverne. Je me 
*> flatte qu’on a vu jufqu’ici dans maçon* 
» duite une fimplicité fîncere, & autant 
» d’averfion pour la difpute que d’amour 
» pour la paix. J’ofe dire que jamais hom- 
» me nç chercha moins à répandre fes opi* 
» nions , & ne fut moins auteur dans la 
» vie privée & fociale ; fi dans la chaîne 
*> de mes difgraces , les follicitations (i>) f 


i 

(b) Sollicitations venues de Geneve même, multipliées * 
& réitérées pendant plufieurs mois , & auxquelles il n’eft 
pas étonnant que l’amitié, le devoir £? l'honneur aient fait 
céder M. RouJJeau. Ce qui eft étonnant , c’eft qu’on ait voulu 
voir dans ces Lettres écrites de li Montagne ce qui ne s’y 
trouve pas. Pour moi , j’avoue de bonne foi , au rifque du 
Haro , que la conduite fage , réfervée patriotique (*) 
tenue par la BpUrgeoifie de Geneve , depuis la publication 
de cet ouvrage , m’a paru cadrer exattement avec les maxi- 
mes & les confeils que refpirent oçs lettres. Je comprends. 

(*) Quoi qu'en dife l’Auteur des Dialogues entre un citoyen, 
de Geneve & un Etranger qui fait parler foncitoven COmiA*. 
va enfant & foo étranger cQjnuie un i franger* 
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>> le devoir , l’honneur même m’ont forcé 
» de prendre la plume pour ma défenfe, 
»& pour celle d’autrui, je n’ai rempli 
» qu’à regret un devoir fi trifte , & j’ai 
» regardé cette cruelle néceffité , comme 
» un nouveau malheur pour moi. Main- 
» tenant, Monfieur, que grâces, au ciel, 
» j’en fuis quitte , je m’impofe la loi de 
» me taire ; & pour mon repos & pour 
» celui de l’Etat où j’ai le bonheur de 
» vivre , je m’engage librement , tant que 
» j’aurai le même avantage , à ne plus trai- 
ter aucune matière qui puiffe y dé- 
» plaire , ni dans aucun des Etats voifins. 
*> Je ferai plus , je rentre avec plaifir dans 
» l’obfcurité , où j’aurois dû toujours vi- 
» vre , & j’efpere fur aucun fujet ne plus 
>> occuper le public de moi.- Je voudrois 
» de tout mon cœur offrir à ma nou- 
» velle patrie un tribut plus digne d’elle ; 
» je lui facrifie un bien très -peu regret- 
>> table , & je préféré infiniment au vain 


pourtant qu’avec moins d’amour que moi pour la Liberté , 
A moins d’averfion pour le Defpotifme t l’cn peut ne pas 
approuver la publicité de cet ouvrage , & travailler à fairo 
mériter à fon Auteur le tftrq d,? Çonfejfw de U vérité de 
U (ikçrtç. 
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» bruit du monde , l’amitié de fes mem? 
» bres , & la faveur de fes chefs. 

» Recevez, Monfieur, je vous fupplie^ 
» mes très-humbles falutations ». 

Signé J. J. Rousseau. 

J’ai l’honneur , &c. &c. 

Tlcufchâtel 14 Avril 17 6ç. 

P. S. En revoyant ma lettre , je m’ap- 
perçois , Monfieur , que j’ai mal tenu mes 
engagemens, & que j’ai perdu de vue 
le projet de ne point m’appefantir fur les 
détails. Que voulez-vous ? C’eft la mar- 
che du cœur. Infenfiblement il s’échauffe , 
fur-tout en Ji beau fujet de parler. Je ne 
me flatte pourtant pas de vous avoir tout 
dit , & c’eft précifément ce qui me tran- 
quillife. 
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' 

LIBELLE-PRÉCÉDENT 

Par M. le Profejjeur DE Montmollin ^ 
Pajîeur des Eglifes de Motiers - Travers 
& Boverejje . 



LETTRE PREMIERE. 

J E fuis pénétré , Monfieur , de la plus' 
vive reconnoiffance , de Fintérêt que vous 
prenez à ce qui regarde notre compagnie; 
des Pafteurs , & à ce qui me concerne 
perfonnellement ; vos lumières , votre 
piété , votre zele & votre attachement 
pour la religion me font de fûrs garans 
de l’accueil favorable que le public fera 
à la petite brochure que je mets au jour, 
à vos. prenantes requifitions. 

Si je n’avois confulté que mon repos & 
ma tranquillité , j’aurois gardé le filence 
fur le libelle que l’anonyme vient de pu- 
blier , comme digne de tout mon mé- 
pris , & de celui de tous les honnêtes 


V 
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gens , parce que ce n’eft qu’un tiflu dé 
faits déguifés , tronqués &c controuvés ; 
un tiflu d’injures & de calomnies , qui 
portent avec elles le caraûere de répro- 
bation. 

. Tout Auteur , qui n’ofe pas fe nom- 
mer , quand il eft queftion de faits & de 
perfonnalités , a été de tout tems envi- 
sagé avec opprobre ; autrement dans quels 
défordres affreux la fociété ne feroit-elle 
pas plongée ? Il n’y a perfonne qui ne 
fut expofé aux traits les plus envenimés 
des calomniateurs , autant vaudroit-il aller 
'égorger un homme dans fon lit. 

Un fage a dit , avec bien de la raifon , 
tjue tout homme , qui en pareilles occa- 
sions fe tient derrière le rideau & garde 
l’anonyme , ne doit point être cru. J’ai 
T>uï répéter cela , après ce fage , plus d’une 
"fois à M. Rouffeau , à qui du refte je 
n’impute rien , quant à ce libelle ; ce 
feroit lui foire outrage , & je fuis per* 
Siiadé , fi j’ai bien cru connoître M. Rouf- 
feau en ceci > pendant que je l’ai fréquen- 
té , qu’il ne fait pas gré à l’anonyme de 
la façon peu ménagée dont il a plaidé fa 
caufe. ‘ 
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Je ne dois pas me mettre beaucoup en 
peine de connoître l’auteur de ce libelle ; 
je ne le defire pas même ? & je ne dirai 
point avec un célébré Auteur moderne : 
ccji un tel , je C ai reconnu (T abord à fon 
jlyle pafloral. J’abandonne au public le foin 
de porter fon jugement. 

Vous me demandez des éclairciffemen£ 
Vous eftimez , avec raifon , que l’hon- 
neur de la religion .> celui de notre com- 
pagnie , & le mien propre l’exigent ab- 
folument. Je mettrai donc la main à la 
plume. 

Je ne crains point de me nommer j 
ni de nommer les perfonnes qui peuvent 
être intéreffées dans cette affaire , parce 
que je n’expo ferai rien qui ne toit exac- 
tement vrai , & que d’ailleurs je me ferai 
une réglé d’écrire avec là plus grande 
.modération , fi conforme au glorieux ca* 
rattere que je porte , & à mon caraftere 
perfonneî. Et quoique l’anonyme cherche 
à me noircir , à me repréfenter comme 
un intolérant , un perfécuteur , & à faire 
de moi le portrait le plus odieux , j’imi- 
terai le divin maître que je fers , qui ne 
rendoit point outrage pour outrage , qui nu\ 
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l'oit point de menace , mais fe remettoit à 
celui qui juge jujlement (c). 

Cette première lettre fera comme un 
préliminaire de mes fubféquentes. Vous 
recevrez au plutôt une fécondé épître ; mes 
occupations fontfi grandes , que je ne puis 
écrire qu’à différentes reprifes. Agréez les 
affurances du tendre attachement avec le- 
quel j’ai l’honneur d’être* 

* 

• A Mo tiers- Travers ce io Juin 17 
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-Je vous remercie , Monfieur , de ce que 
vous me dites d’obligeant , & de la peine 
•que vous reffentez de la témérité avec la- 
quelle l’écrivain anonyme s’efl: acharné à 
'vouloir me flétrir dans l’efprit du public. 
Je vous protefte que j’en fuis plus cha- 
grin , pour la vérité & pour mes amis , 
que pour moi-même ; car celui qui agit 
<n bonne confcience , & qui a fait fon 
devoir ne doit rien craindre. 


(O I. Ep. de St. Pierre IL 23. 

• • • Je 
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Je vais entrer en matière, -Ce fera une 
hiftoire détaillée & circonftanciée , mais 
vraie. Si l’on n’y trouve pas • le brillant * 
du ftyle , Pon y trouvera la fimplicité & 
la candeur. Je l’accompagnerai de courtes 
réflexions 6c de notes , pour . mettre en 
état le leéteur d’afleoir fon jugement , 6c 
quoique dans cet ouvrage je ne dufle 
parler que de moi , je ferai cependant 
obligé de faire de teins en tems mention 
de la conduite de la . compagnie des Paf- 
teurs, par la connexité qu’elle a avec la 
mienne. 

Rien ne pourra mieux vous mettre ait 
fait de celle que j’ai tenue à l’égard de 
M. Rou fléau , qu’une lettre * qu’il m’é- 
crivit en 17 6 z > lorfqu’il fut queftion de 
fon admiflion à la communion , 6c une 
que j’écrivis moi-même à Geneve 6c dans 
d’autres lieux proteftans à des perfonnes 
refpe&abîes par leurs rangs , 6c leurs 
emplois dans le civil 6c dans l’églife. 
Je les tranfcrirai ici fidellement l’une 6c 
l’autre. 


% 
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Suppl, de la Collée , T onie M* P 



LE T T R E 
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DE M, ROUSSEAUj 

au Professeur 

DE MONTMOLLIN. 

, a Motiers le 24. Août 1762. 

Monsieur , 

* 

« L E refpeft que je vous porte , & mon 
» devoir comme votre paroiffien m’oblige , 
» avant d’approcher de la Ste. Table , de 
» vous faire de mes fentimens , en ma- 
» tiere de foi , une déclaration devenue 
» néceffaire par l’étrange préjugé pris con- 
» tre un de mes écrits , fur un requifi- 
» toire calomnieux , dont on n’apperçoit 
» pas les principes déteftables. 

» Il eft fâcheux que les Miniftres de 
» l’Evangile fe faffent en cette occaiion 
» les vengeurs de l’Eglife Romaine , dont 
» les dogmes intolérans & fanguinaires 
» font feuls attaqués , &c détruits dans 
» mon livre ; fuivant ainfi fans examen 
» une autorité fufpe&e , faute d’avoir 
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» voulu m’entendre , ou faute même de 
» m’avoir lu. Comme vous n’êtes pas j 
» Monfieur , dans ce cas - là i j’attends de 
>> vous un jugement plus équitable. Quoi 
» qu’il eh foit , l’ouvrage porte en foi 
tous fes éclairciffemens , & comme je 
ne pourvois l’expliquer que par . lui— 
>> même , je l’abandonne tel qu’il efl au 
» blâme 9 ou à Papprobation des làges , 

» fans vouloir le défendre , ni lé défa- 

, * ‘ 4 - . * ’ - 

» vouer. 

^ r I * ^ 

» Me bornant donc à ce qui regardé 
» ma perfonne , je vous déclare , Mon- 

* fieur , avec refpeft, que depuis ma réu- 
» nion à Péglifé dans laquelle je iiiis né ^ 
» j’ai toujoùrs fait de la religion chré-< 

tienne réformée , une profeffion d’au- 
*> tant moins fufpeÔe , qu’on n’exigeoit de 
m moi dans iè pays où j’ai vécu , que de 
» garder le filence , & 1 ailler quelques 
» doutes à cet égard , pour jouir des avan- 
>> tages civils dont j’étois exclu par ma 
» religion. Je fuis attaché de bonne foi 

# à cette religion véritable & fainte , & 
i> je le ferai jufqu’à mon dernier foupir. 
>> Je defire être toujours uni extérieure- 
» ment à Péglife , comme je le fuis dans 

P a 


± 1 $ Réfutation: 

# le fond de mon cœur ? & quelque cou- 
» folant qu’il foit pour moi de partici- 
» per à la communion des fideles ; je le 
» defire , je vous protefte , autant pour 
» leur édification , & pour l’honneur du 
» culte , que pour mon propre avantage : 
p car il n’eft pas bon qu’on penfe qu’un 
» homme de bonne foi qui raifonne , ne 
» peut être un membre de Jéfus-Chrift. 

» J’irai , Monfieur , recevoir de vous 
p une réponfe verbale , & vous confultefc 
» fur la maniéré dont je dois me conduire 
» en cette occalion , pour ne donner ni 
» furprife au Pafteur que j’honore , ni 
» fcandale au troupeau que je voudrois 
» édifier. 

m Agréez , Monfieur , je vous fupplie , les 

# affurances de tout mon refpeft. 

. J. J. Rousseau: 
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du Professeur 

< • , 

DE MONTMOL'LIN, 

A M. N. N. a GENEVE. 

» * ‘ « 

J 

Jdotsers- T river s , Comté de Neufchàtet , ce 2-5 Septembre I76& 

- Monsieur et très-honoré Frere , - 

(<0 J E ne fuis pas à ignorer les fenti- 
mens d’amitié. & de bienveillance que 
vous avez pour moi , dont vous m’avez 
donné des preuves non équivoques en di- 
verfes occafions , & dont je viens de re- 
cevoir une nouvelle marque d’autant plus 
flatteufe pour moi , qu’elle me perfuade 
plus que jamais du vif 6c tendre intérêt 


(d) Je fus obligé dans ce tems-là, d’envoyer la copie 
de la même lettre en divers lieux pour ma jiiftification f 
parce que bien des gens, tant politiques qu’ecciéfiafliques, 
trouvoient que j’avois trop étendu ma tolérance. Avant d’en- 
foyer cette lettre, j’eus la précaution de la communiquer 
à M. Roujfeau , afin qn’eîle fîit l’interprete fidele de fes fen- 
timens. Par un -coup de la Providence , j’ai confervé l'origi- 
nal avec les corre&ions , retranchemens & additions qu’y 
lit M. RouJJeau de fa propre main , ce qui vaut fa Signature. 
T'offre de communiquer l’original à quiconque fera curieux 
de le voir. J« doi&_ ajouter que quelque tems après , des amis 
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que vous prenez à ce qui me regarde f ‘ 
par l’avis que" vous me donnez de' ce qui 
fe débite dans»votre ville , au fujet de la 
conduite que je dois avoir tenue à l’égard 
de M. Koufféau , & des éclairciffemens 
eue vous me demandez là - defliis. Bien 

r • t * * . > * * * l ' • » ^ 

loin de me faire de la peine de vous 
tes donner , je ra’y crois obligé après ce 
que vous m’avez fait Fhonneur de me 
marquer. 

: J’eflime , Monfieur 8z très-honoré frefe , 
qu’il convient que je reprenne les chofes 
depuis leur origine. *— 

Il y a environ trois mois que M. Rouf* 
feau fe rendit à Métiers dans une maifon 
oii il loge aéhiellement , oii il fait fon 
ménage , & qui lui avoit été offerte par 


*le Geneve 4e M. I Uutfeâu m^en demandèrent des copies. Je 
m’en fis d’abord quelque peine , dans la crainte que cela ne 
ÿiït occafionner quelques tracafTeries dans la ville. Enfin je 
me déterminai à les leur envoyer , particuliérement fur un 
f>illet de M. Rouffeau conçu en ces termes : • 

RoulTeau ajfurc Monjieur le Profejfeur de fon refpeft & lui 
communique une lettre qu'il vient de recevoir de Geneve. Il 
n'exige rien de fa, bonté & de fa complaifance pour lui , quoi- 
qu'il fente combien la circonfance préfente efi critique . Il lç 
prie feulement de lui faire dire s'il enverra ou non la copie 
qu'on lui demande , afin que de fan c °tf il f* conduife en 
Jféquence du parti que prendras Monjîçur le ProfeJfieuT» . 

Çe Lundi mutin. 
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ie propriétaire, Des amis & des parens 
me le recommandèrent comme une per- 
sonne de mérite & de mœUrs , qui chef- 
choit une retraite pour y finir tranquille- 
ment fes jours , ( t ) fans vouloir écrire 
davantage : c’efl: ce qui tne fut confirmé 
de bouche par M. Rouffeau , dont la fanté 
efl foible & chancelante \ & qui dépérit 
journellement. Il écrivit d’ici à Mylord , 
notre Gouverneur , pour lui demander 
la permiflion d’habiter dans ce 'pays , ce 
que Mylord lui accorda. Il en informa 
le Roi , qui appointa la demande de M. 
Rouffeau , (/) fuppofant qu’il fe com- 
porteroit d’une maniéré convenable. De-? 
puis lors jufqu’à ce jour, M. Rouffeau, 
que j’ai eu occafion de vôir‘ Souvent , 
s’eft montré fur un pied qui lui’ a éfé 
favorable , avec prudence , & avec difcré- 
tion ; fe' refufant avec pôliteffe à Satis- 
faire des curieux importuns , qui venoient 
pour lui faire des queftions imprudentes 

& déplacées. Y ' * 




* (e) Les additions & changemens faits par M. Rouffeau, 

décrits dé fa propre main, feront eu carafterc italiqne dans 
corps de cette lettre. La mienne portoit , iX pour ne pbu 
i'embarrajfer d'écrire. 

tf) J’avois mis : dans t'attente. 

Hi P 4 
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M. Rou fléau a fréquenté très - aflîdu^ 
ment nos faintes affemblées avec refpeft , 
& avec une dévotion extérieure 9 qui a 
fait que le peuple en a jugé favorable- 
,ment. fai eu plufieurs convertirions avec 
lui 9 8 c je lui ai fait plufieurs obje&ions 
fur nombre de proportions contenues dans 
fes ouvrages ; mais il m’a toujours ré- 
pondu avec modération 9 fe plaignant amè- 
rement qu’il étoit envifagé , non-feulement 
comme un incrédule 8c un ennemi de la 

* > c » 

religion 9 mais comme un athée ; me pro- 
teftant qu’il étoit fincérement chrétien , 
& chrétien réformé. Le ,24 août der- 
nier r il m’écrivit la lettre dont vous me 
faites mention * & le lendemain il fe ren- 
dit auprès de moi pour le même fujet. 
J’eus occafion alors d’être en converfation 

* * « / à < * * • . * 

avec lui , Scrde lui parler plus particulié- 
rement de fes ouvrages , & fur -tout de 
fon Emile en lui faifant obferver , 
qu’il me paroilïbit qu’il y avoit de la con- 
tradi&io'n dans les principes qu’il a pofés 
dans fon livre - avec le defir ardent qu’il 
me ténaoignoit de pouvoir participer à 
la Ste. Table avec les fideles ; fur quoi 
il me pria de l’entendre. II me protefta 
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3e nouveau , qu’il étoit dans le fond de. 
fon ame chrétien réformé ; qu’il fouhai- 
toit d’en faire tous les a&es ; qu’il regar- 
doit comme tout ce qui pourroit lui arri- 
ver de plus confoîant , que de participer 
à la Ste. Table , &: qu’il attendoit de ma 
charité paftorale , que je ne lui refuferois 
pas cette douce confolation. A quoi il 
ajouta cette raifon , pour prouver la fin- 
cérité de fon defir & de fa demande . c’eft 
que c’étoit évidemment le motif de fa 
çonfcience ? qui l’engageoit à me faire cette 
réquifition , puifqu’étant fous la prote&ion 
du Roi , il pourroit vivre dans ce pays 
fans qu’il fut aftreint à faire des actes ex- 
térieurs de la religion ; qu’il defiroit de 
tout fon cœur de trouver Jéfus pour fon 
fàuveur , lorfqu’il feroit appelle à paroître 
devant te .fouverain Juge. Et quant à fon 
Emile , il me protefta encore , qu’il 
n’avoit point eu en vue la religion chré- 
tienne réformée , mais qu’il a eu unique- 
ment dans fon plan ces trois objets prin- 
cipaux., . ,, * , # > ; 

Premièrement de combattre l’Eglife Ro-» 
maine ? & fur-tout ce principe qu’elle ad- 
met , qu’on ne peut être fauve hors de 
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réglife , puifqu’un payen , homme de bien ^ 
comme un Socrate , qui n’ayant jamais 
ouï parler de Jéfus-Chrift ni de l’Evangile , 
pourroit être fauvé , quoique hors de 
î’égîife y Sc qu’à cette occafion il a exalté 
la religion naturelle , comme étant le fon-i 
dement de la révélée, & qu’il a pu dire 
des cho fes que l’on a appliquées à la religion 
chrétienne réformée, mais que ce n T a jamais 
été fon intention. 

Secondement de s’élever , non pas pré-» 
cifément direftement , mais pourtant afiez 
clairement , contre l’ouvrage infernal de 
PEfprit , qui , fuivant le principe • détefta- 
ble de fon Auteur , prétend que fentir 8c 
juger font une feule 8c même chofe , (. g ) 
ce qui efi évidemment établir le matéria- 
lifme . * 

Troifiémement de foudroyer plufieurs, 
de nos nouveaux philofophes , qui vains 
& préfomptueux fapent par les fondemens, 
& la religion naturelle , & la religion ré- 
vélée. ' ' - * * 

Vous comprenez , Monfieur 8c très- 
honoré frère , qu’il y avoit matière à ré- 

^ , * » t « * * 

-T 

(f) Addition faite & écrite j^r M. Houtfea». 
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pondre amplement à M. Roufleau ; ce que 
je fis auffi en lui difant franchement , que 
fes leéïeurs n’avoient point compris fon 
but ; qu’il paroiffoit même vifiblement , 

I ^ ^ ^ - tf f k # ^ % • 

qu’il rendoit tout douteux , & qu’il jet— 
toit du ridicule fur la religion , tant par 
la maniéré de s’énoncer , que par la me- 

I • ^ • A 

thode qu’il 1 avoit employée. A quoi il me 
répondit , qu’il admettoit & croyoit tout 
ce qu’il y a d’effentiel dans la religion , 
& que tout minière doit regarder comme 
effentiel. (A) Que loin de jetter du ridicule 
fur la religion , il nen avoit parle qu! avec 
le plus profond rej'pecl , quoiqu 'il eut mis 
aux prifes deux adverf aires , dont en imi- 
tant leur ton qu il blâme il en faifoît par- 
ler un avec moins de refpect . Qu’il m’a- 
vouoit ingénument qu’il avoit certains 
doutes , qui étoiènt plus forts que lui , 
& dont il n’étoit pas le maître ; que ce- 
pendant il penchoit toujours du côté le 
plus fur , & reconnu comme le plus fur ; 
qu’il ne demanderoit pas mieux que d’être 
éclairci fur fes doutes. Il me déclara en- 

• % t * ' ‘ r ** ^ * * 

fore , que fi l’on croyoit qu’il étoit pour 
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l'indifférence des . religions , c’étoit une 
imputation (i) faujfe , regardant la reli- 
gion chrétienne comme véritable & fain- 
te , & celle qui peut conduire au failli. 
Je lui répondis , que je ferois part & de 
fa lettre , & de fon entretien au Confif- 
toire , & que je lui rendrois une réponfe. 
Le Confiftoire unanimement ftatua , que 
M. RoufTeau pouvoit communier , dans 
la fuppofition qu'il parloit fincérement, 
& que je le fonderois encore là-deffus.' 
Je fis part à M. RoufTeau de la\ délibéra- 
tion du Confiftoire ; cependant après avoir 
pris des précautions pour favoir ce que 
dans notre ‘ églife l’on penferoit de M. 
RoufTeau , 6 i fi fon admiflion à la com- 
munion ,ne cauferoit aucun fcandale , je 
m’en informai de mon côté ; je n'appris 
rien qu’à fon avantage , & les anciens me 
firent un pareil rapport ; de forte qu 'après 
toutes les précautions je parlai à M. Rouf- 
feau & lui dis , de la part du Confiftoire, 
que j'avois été chargé de lui repréfenter, 
que tout homme qui venoit à la commu- 
nion faifoit une profeflion publique de 


< « • ' * * * j — 

(*) Exprelîion ajouté? par M. Roufftau. 
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feroire en Jéfus-Chrift , & que conséquem- 
ment les membres de' l’cglife le regar- 
doient comme membre de Chrift ; que 
s’il ne faifoit cet a£e qu’extérieurement , 
je me croyois obligé de lui dire , qu’il 
feroit le plus inûgne 6c le plus perfide 
de tous les hypocrites ; que lui Seul en 
rendroit compte à Dieu ; mais que s’il 
agiffoit fincérement , comme la charité 
& le chrifiianifme m’ordonnoient de le 
croire , fur-tout connoiffant fes lumières 
& fes mœurs , je bénifTois Dieu de cette 
heureufe circonftance 9 6c que je l’en féli- 
citois de tout mon cœur ; que j’admirois 
là l’effet de la grâce , 6c que s’il vouloit 
la Seconder de fon côté , il éprouveroit , 
par une douce expérience , que certains 
doutes qu’il avoit fe difliperoient infenii- 
blef^ent ; qu’ayant l’efprit éclairé , & le 
.cœur bon , l’ouvrage feroit bientôt cou- 
ronné. Je lui parlai encore de fon Emile ^ 
& de la profeffion publique qu’il alloit 
faire du chrifiianifme. Il me répondit 
qu’avec le tems on reyiendroit des pré- 
jugés que l’on avoit pris contre lui. M„ 
Rouffeau communia le dimanche Suivant 
avec une humilité & une dévotion qui 


t 
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édifia toute l’églife , humilité profonde 
qui portoit avec elle le cara&ere de fin- 
cérité. Quoique ^incrédulité & la cor- 
ruption foient prefque parvenues à leur 
comble dans ce fiecle * il y a cependant 
dans mon églife des perfonnes éclairées 
& pieufes , qui fe réjouirent & qui béni- 
rent Dieu de cet aûe religieux de M. Rouf- 
feau , qui s’eff fait aimer & eflimer dans 
ces cantons par fa douceur, fon affabilité, 
û modération , fon filence , & fes aumô- 
nes , qu’il fait fans ôftentation ; car quoi- 
qu’il ne foit pas riche , ni près de là , à 
ce que je crois , il fe rend recommandable 
par ce dernier endroit , & s’élargit beau- 
coup fans éclat , le jour qu’il communia*' 
Qu’auriez- vous fait , Monfieur & très- 
honoré Frere , à ma place ? Pour moi je 
vous protefîe en bonne confçience , que 
j’aurois cru manquer à l'humanité , à la 
charité , au chriftianifme , & à mon de-* 
voir pafloral , fi je me fiiffe refufé à Pin£ 
tante demande de M. Rouffeau. J’ai agi 
de bonne foi , parce que je crois que 
M. Rouffeau a agi de bonne .foi., & que 
comme la perfuafion va par degrés , elle 
pourra atteindre à fà perfection. J1 n’y $ 
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du refte que le fcrutateur des cœurs 
des reins , qui puiffe favoir fi M. Rouf- 
feau eft fincere. Je dois le penfer par tous 
les lignes extérieurs qu’il m’en a donnés * 
& je me regarderois comme téméraire & 
même in j iifte , fi je penfois autrement. 

Cela n’empêche pas , Monfieur & très- 
honoré Frere , que je ne gémiffe avec 
vous dans le fond de mon ame des pro- 
grès que fait l’incrédulité , du mépris que 
Ton fait ouvertement de la religion , du 
culte & des miniftres. Chacun aujourd’hui 
veut faire l’efprit fort , & avoir des dou- 
tes ; il n’y a pas jufques aux femmes , qui 
ne s’en mêlent ; depuis que la nouvelle 
fàufle philofophie eli venue à la mode * 
chacun veut dire fa raifon & déraifonne. 

J’ai eu occafion de dire bien des cho- 
fes là-deffus à mon troupeau le jour du 
jeûne , ayant pris pour texte le ÿ. 5 1 du 
Chap. VII du livre des Aftes. Quoique 
je ne fois pas afifez préfomptueux que de 
prifer mes ouvrages , cependant fi vous 
êtes curieux de lire ce fermon , qui m’a 
paru avoir été goûté , je vous en en- 
voyerai une copie , en le foumettant d’a- 
Vançe à votre cenfure , & en vous priant 
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i 

de me faire part .de vos remarques , dont' 
je ferai mon profit. 

J’avois oublié de vous dire , que fur 
la relation que j’ai faite à notre compa- 
gnie de ma conduite avec M. Rouffeau , 
elle n’a pas été défapprouvée : cela n’a 
pas empêché qu’elle n’ait fait des démar- 
ches auprès du Gouvernement , pour que 
fon Emile ne fe répandît pas dans ce pays. 

Je ne fais comment la lettre que m’a 
écrite M. Rouffeau eft tombée à Geneve , 
ignorant du refte fi elle eft fidelle , car je 
n’en ai laiffé prendre aucune copie, &: 
M. Rouffeau m’a affuré qu’il n’en avoit 
point envoyé dans votre ville , & ne l’a- 
voit communiquée à qui que ce foit. 

Je confens très-agréablement que vous 
fafliez voir ma lettre , & même j’ofe vous 
en prier , fi vous jugez qiie cela foit con- 
venable à l’édification. Je fuis miniftre de 

» 

l’Evangile , je le prêche , & je ne me 
proposerai jamais autre chofe que Jéfus- 
Chrift , & Jéfus- Chrift crucifié. Je luis 
zélé pour la faine doârine , qui eft uni- 
quement celle de l’Evangile , & pour la 
doélrine reçue. La compagnie des Paf- 
teurs , dont j’ai l’honneur d’être membre , 
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& tous les habitans de ce pays me font 
témoins , comme je me fuis montré zélé j 
ferme , en même tems modéré à l’occafion 
de nos troubles fâcheux de la Chaux-de- 
fonds , qui comme vous: le /lavez j lont 
heureufement finis, .s'/y.'-'i - , 

Continuez à m'aimer , & à m'accorder 
votre préciéufe bienveillance ; j’ofe dire 
mériter ces fentimens de votre part, par 
ceux de la confideration refpeftueuié avec 
lefquels , j'ai l’honneur d'être >, : .u':/.: : 


* • n 

Monsieur '^et très-honoré Frere,' 


t • . 






Votre très- humble * 

& très - obéi fiant ferviteur , \ 

% •> « «« » •< ■ ^ * • 

le Profejftur ^Momtmollin. 

'**•'* ! • , ’ f • 1 r ' 

'Eh bien, Mopjîeur , fuis- je un intolé- 
rant & un perfécuteitr } La charité eflpa- 
tiente , elle ejl pleine de honte -, la charité 
n'eft point entieufe f la charité n\ (l point 
infolenti , elle ne "s enfle point J orgueil \ 
zlk n efl point malhonnête , elle ne cherche, 
point Jon intérêt 9 tile i ne ' . Maigrit point , 
tilt ne foupçonne point le mal, elle ne fe 
réjouit point de Cinjuflice , mais elle fe ré- 
jouit de la vérité . fille, excife tout , elle croit 
tout , elle efperc tout , * elle fupporte toutï 
Suppl, de la Colite, Tome III, Q 
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I. Cor. XIII. 4-7. Cependant je fus dans 
la néceflité de me juftifier, & dans le pu- 
blic , & dans l’étranger , finguliérement 
auprès de notre compagnie , dont quel* 
ques membres trouvoient que je m’étois 
un peu précipité. 

Il feroit à fouhaiter , pour ma tranquil- 
lité , que ma tolérance , fondée fur l’hu- 
manité & fur la charité , eût été alors un 
peu plus refferrée ; je ne me verrois pas 
aujourd’hui traduit fi indignement dans le 
public , & je ne ferois pas la dupe de mon 
bon cœur (&). 

Quel eft le Pafteur qui ne fe fut réjoui 
de voir M. Rouffeau, dont la célébrité 
feifoit tant de bruit , fe préfenter fous 
une face aufli defirable pour la vérité & 
pour la religion ? Je vous avoue , Mon- 
fieur , qu’indépendamment du plarfir que 
j’en reffentois pour le falut de M. Rout 
feau, & pour l’édification de la chrétien- 
té , mon amour-propre étoit flatté de cet 
événement , que je regardons comme un 

w . < ' — - — ■ -■ ■ ' » ■ ■ 

( k ) Mais , me dira l’anonyme , pourquoi avez-vous donc 
changé de conduite dans la fuite? Je le renvoie pour lç - 
prêtent à mes remarques fubféquemes. > 
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des plus glorieux de ma vie. La fuite m’a 
fait comprendre que je dois ici rappeller 
la note de ce que l’anonyme fait dire à 
une dame à mon fujet , page zo 9 . A pro- 
pos de ces éloges , une dame d'ici , qui con- 
note bien fon inonde y dit fort plaifamment , 
qu elle avott etc comme bien d' autres fcan - 
dalifèe des ouvrages de M. Roujfeau , de 
fes affer lions , il ejl vrai , plus que de fis 
doutes , alléguant en preuve les deux cita- 
tions ci-dejfus. Chacun fut de fon fentiment 9 
& lorfque cette plaifanterie parvint à M. 
Roujfeau y il répondit , dans C amertume dt 
f°n oceur : oui , je dois avoir compris qu'il 
ne faut louer aucun homme d’églifi de fon 
vivant. Oui , mon ami , je me fuis dit 
auffi à moi-même , c’eft dans l’amertume 
de mon cœur que je dois avoir compris , 
qu’il ne faut louer aucun auteur de fon 
vivant y fur tout quand il jfe repofè troo 
fur la célébrité. - ' 

Promettre de ne plus écrire , & écrire 
toujours & plus que jamais fur la reli- 
gion , font des inconséquences , font dès 
problèmes , dont j’avoue ingénument ne 
pouvoir trouver la folution. L’anonyme 1 
plus ingénieux , plus habile > & plus heu! 
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reux que moi , pourra peut-être un jjoitf 
nous la donner. J’ai l’honneur d’être plus 
que perfonne. 

à Moti ers- Travers 5 ce 13 Juin 17 6ç. 

^ 

L E T T R E III. 

J E continue ma narration , Monfieur J 
car ce détail ne doit être qu’hiftorique , 
& ce feroit abufer de votre patience , & 
de celle du public , fi je Ÿoulois trop faire . 
le raifonneur ; ce font des faits , & des 
faits qui parlent d’eux-mêmes. 

Vous vous rappellerez, Monfieur, que 
dans ma derniere j’ai laiffé M. Rouffeau 
bien tranquille * parce que lui-même fe 
procuroit cette tranquillité. Dans le tems 
que je m’endormois dans cette douce pen- 
fée , que j’étois perfuadé que M. Rouf- 
feau ne fongeoit qu’à vivre en repos, 
& à ne plus écrire fur la religion, ju- 
gez quelle fut ma furprife , à la leêture 
que je fis des Lettres de la Montagne , qui 
parurent fur la fin de Tannée. Il m’en 
envoya un exemplaire avec une lettre , 
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que j’infere ici (/). Je vis par ces écrits 
qu’il fe dévoiloit, & que ce 11’étoit plus 
le Curé Savoyard qui parloit , mais M. 
Rouffeau lui-même. 


■ # r ; _ ^ 

( / ) Que le letteur fe mette à ma place , & qu’il juge 
ce que je devois penfer moi qui fuis Pafteur , lorfque je vis 
jtifques à quel point M. Roujfeau outrageoit un Clergé fi 
diftingué & fi refpeftâble î J’avoue que je tus peu recon^ 
noifTant de l’exception que M. Roujfnau a bien voulu faire 
de moi dans la note des Lettres de la Montagne, édition 
d’Anifterdam pag. 78, puil'qu’il me fembjoit que ce blâme 
odieux qu’il a affe&é de jetter fur le Clergé de Geneve , 
réjailliffoit en quelque façon fur moi & généralement fur' 
tous les Miniftres de la religion. Celui qui ofe manquer 
ihdécemment à un Magiflrat refpe&able , peut bien ofer in- 
jurier des Miniftres de la religion , qui n’ont pour toutes 
armes que la charité & la patience. 



* 
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PE M. ROUSSEAU, 

au Professeur 
DE MONTMOLL 1 N, 

à Mo tiers le 25 Décembre 17^4, 

a P L àign EZ- moi , Moniteur, d’aimer 
» tant la paix , & d’avoir toujours la 
# guerre. Je n’ai pu rçfiifer à mes an* 
» ciens compatriotes de prendre leur dé-» 
» fenfe , comme ils avoient pris la mien- 
» ne. C’eft ce que je ne pouvois faire fans 
» repoufler les outrages , dont par la plus 
» noire ingratitude , les Miniftres de Ge- 
» neve ont eu la bafiefie de m’accabler 
» dans mes malheurs, & qu’ils ont ofé 
» porter jufques dans la Chaire facrée , 
» où ils font indignes de monter. Puif- 
» qu’ils aiment fi fort la guerre , ils Pau- 
» ront , & après mille agreflions de leur 
» part, voici mon premier afte d’hofti- 
» lité , dans lequel toutefois je défends une 
» de leurs plus grandes prérogatives , qu’ils 
» fe lai fient lâchement enlever ; car pour 
» infulter à leur aife au malheureux , ils 
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h rampent volontiers fous la tyrannie. La 
h querelle au refte eft tout-à-foit perforn 

* celle entr’eux & moi , ou fi j’y fais 

* entrer la religion proteftante pour quel? 
» que chofe , c’efl comme fon défenfeur 
» contre ceux qui veulent la renverfer. 

* Voyez mes raifons , Monfieur , & foyei 
f> perfuadé que plus oii me mettra dans la 
» nécelîité d’expliquer mes fentimens , plus 
» il en réfultera d’honneur pour votro 
» conduite envers moi , & pour la juftice 
» que vous m’avez rendue. : 

» Recevez , Monfieur , je .vous, prie * 
» mes falutations & mon refpeft (m ) 


J. J. Rousseau. 



( m ) A propos de cette lettre & de renvoi de ce livre » une 
Dame très-fenfée me dit un jour fort naturellement.. En vé- 
rité , Monfieur , de deux chofes l’une , ou il faut que M. 
Moujfeau ait perdu la tête , ou qu'il croye que vous l’avez 
perdue. , 

Je tombai malade quelque tems après , & j’eus alors occa,- 
fion de voir chez moi des notables de ma paroifle , qui me 
parlèrent avec affliction & avec amertume de cçs Lettres de 
]a Montagne, & des fuites fâcheufes qu’elles entraînerojent 
après elles, difant que l’op s’appercevojt déjà que les mé- 
cbans & les incrédules s’enhardifloient , & les gens de bien 
en étoient navrés & troublés. Ils ajoutèrent même ingénu- 
ment, que la paroifle étôit attentive à la conduite que je 
tiendrois à l’occaflou de cet ouvrage & de fon Auteur. A. 
quoi je répondis brièvement que je favois mon devoir* 


5*48 Réfutation* 

La compagnie des Pafteurs informée 
de la manier ? dort on avoit envifagé les 
Lettres de la Momagne dans tonte la chré- 
tienté , notamment dans les égüfes de cé 
pays, crut ne pouvoir fe diipenfer de 
prendra en objet ce livre là de même que 
la réin preiïon • des ouvrages de M. Rouf 
feau , tant manufcrits que déjà publiés, 
f Que cherche l’anonyme pour ce crime 
qu’il fait à la vénérable Gaffe , d’avoir 
gardé le fiience une couple de mois ? Fal- 
loit-il moins de tems à un Corps dif- 
perfé dans tout le pays, pour examiner 
le livré eh queftion , pour en juger avec 
connoiffance , &c. pour : être affuré des ef- 
fets qu’il produiroit? Ce font là les feuîs 
ahmëns' qui ont donné a&ivitë à fon 
zele ( h \ " r * 

• ■ ' , < / ‘ > h • ‘ . •' 



(«) je n’étois point dans cette afiemblée , Continuant à 
<tre malade, fans aucune connoifiance ni direfte ni indirecte 
de ce qui ÿ feroit traité, moins encore que les livres de 
> 1 . KbujftÀi fcroient l’objet d’une délibération que j’ai trou- 
vée au reike digne du zele du Clergé. Ce ne fut qu’au re-‘ 
tour d*an Partent de mon voifinage , que j’appris que notre 
Conp :gnie avoic fait des remontrances là-dcirrs à u Gouver- 
nement & au Magiftrat municipal , & qu'elle étoit convo- 
quée par le devoir pour les 12 & 13 Mars 176^ » ahn d'avi- 
ftr un parti que l’on devoit prendre par rapport à M. 

RvHjjtdU. 


I 
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' Dira -t- on que le clergé n’avolt pas 
qualité de prendre ces deux objets en 
confédération ? Son état ne l’y appelle-t-il 
pas néceffairement î Ou il faut ceffer d’etre 
Miniftre de l’Evangile > ou fi on l’eft de 
bonne foi , il faut fouterîir les intérêts de 
fon divin Maître. Tous les clergés y de 
quelque communion ■ qu’ils fuffent , en 
auroient fait autant. Je ne crains point 
d’avancer , que nos églifes , & les églifes 
voifines , même d’une différente commu- 
nion , ont été édifiées de cette conduite 
& de cette réfolution , qui cadre fi bien 
à une compagnie de défenfeurs de la vé- 
rité, qui doivent fe montrer pour la 
caufe du Seigneur Jéfus. 

* L’anonyme n’efl: pas bien inflruit , car 
la vénérable Gaffe fit en , 1761 au fujet. 
d’Emile , des remontrances au Gouver- 
nement pour qu’il empêchât que ce li- 
vre ne fe répandît dans ce pays , fans 
cependant faire mention de fon Auteur.. 
Sans doute que l’anonyme a eu des rai- 
fons de Supprimer cette anecdote , . qui 
fait honneur à la modération de la vé- 
nérable Gaffe , par laquelle elle s’efi: dif- 
linguée en tout tems, ^uoi qu’en puiffe 
dire l’Auteur du libelle, 
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Je pourrois mettre par forme de note 
ce que j ai à ajouter ; mais j’aime mieux 
l’inférer dans le corps de ma lettre. C’eft 
de prier l’anonyme de recourir aux ré-* 
giftres du Confeil d’Etat, où il trouvera 
la vérité du fait que j’avance. 

Tandis que M. Rouffeau n’a point trou- 
blé Péglife , la compagnie s’eft tue. Je 
H ai rien dit aufli de mon côté*. Il y a 
plus , c’eft que je voyois avec un vrai 
plaifir M. Rouffeau, par l’attrait de fa 
convention. 

Au refte l’anonyme s’oublie étrange- 
ment, en cherchant à jetter du ridicule 
ôc fur la conduite de fon Magiftrat , & fur 
la meprife du Héraut , ( o ) qui annon-» 
çoit la profcription des Lettres de la Montai 
gne. Convenez, Monfieur, qu’il y a de l’im- 
prudence dans cette réflexion; je parle 
pour l’honneur de fon Magiftrat & du j 

mien : convenez que cette penfée , dont 
il s’applaudit, eft encore plus heureufe- 
ment bête que la méprife de l’Huiflier. ' 

L’anonyme s’oublie encore étrangement 
en maltraitant une compagnie refpe&a- 


<♦) p. m & m. 
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• « - * — 

ble de Payeurs. Je né parle pas des in-* 
jures dont il efl fort prodigue à mon 
égard; je le pardonne fincérement. 

Je finis ici , & je paflerai dans ma fui- 
vante aux faits les plus intéreflans , dans 
le récit defquels l’anonyme manifefte une 
mauvaife foi , & une infidélité des plus 
marquées. 

Pour vous , Monfieur , vous êtes vrai , 
vous aimez aufli la vérité : je vous la 
rapporterai dans toute fon exattitude. 
Croyez moi véritablement pour la vie. 

à Mo tiers - Travers le 15 Juin 1769 . 

Q g™"- ■ ■' 

LETTRE. IV. 

Me voici , Monfieur , arrivé à l’épo- 
que où l’anonyme continue à s’évaporer, 
& à s’oublier contre le clergé , & con-*- 
tre moi. 

Prenant le ton important , il s’imagine 
qu’il en impofera à des gens raisonnables, 
& qui favent pefer les chofes dans une 
Jufte balance. 

Pénétrons les prétendus myfteres de cet 

V _ « . • 
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Auteur , qui croit y être initié , quoiqu’il 
n’y connoiffe pas même la marche. L’on 
diroit à l’entendre , qu’il a été dans les 
fecrets du fanéhiaire. 11 n’y a point de fe-' 
crets dans le lanftuaire , que ceux auxquels 
le ferment oblige. Quand il eft quellion 
de l’Evangile , &t de l’édification de l’é- 
glife , ce fanâuaire manifefte publique- 
ment fes réfoiutions , comme il l’a fait 
dans l’occafion de M. Rouffeau , & comme 
i! le fera toujours en tems convenable. Le 
régné de Jifus- Chrljl nejl point un régné 
caché . Mais il y a des circonftances, où la 
prudence veut que l’on garde le filence 
pour un tems. 

La vénérable Claffe féiourna les n& 

y ' > ) * » % 

1 3 mars pour aVifer aux moyens d’ob- 
vier aux fcandales que le dernier ouvrage 
de M. Rouffeau occafionnoit. 

N’en dép^aife à l’Auteur, le clergé fé- 
lon les conftitutions eccléliaftiques de ce 
pays , a infpeftion fur la foi comme fur 
les mœurs quand il en réfui te du fean- 
dale : c’eft le texte , c’eft l’efprit de notre 
difeipline , &: on pourroit en citer des 
exemples. Inquifition dit l’Auteur ; fades' 
plaifanteries, & abfurdité , puifqu il s’agif- 
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jfoit d’un fait public & que l’Inquifition , 
félon la fignification meme du mot , n’a 
pour objet que des faits cachés. 

Avant l’époque de l’affemblée du Clergé 
des il & 13 mars, je crus, quoi qu’à 
peine convalefcent, &c malgré le tems ri- 
goureux, que ma follicitude paftorale 
m’appelloit à voir M. Rouffeau , que je 
n’avois point vu pendant ma maladie. Je 
me tranl portai donc chez lui le vendredi 
8 mars après midi ; pour l’engager à pren- 
dre un parti qui pût s’accorder avec mes 
fentimens pour lui , & avec mon devoir. 
J’expofai à M. Rouffeau les alarmes ok 
j’étois fur fon compte , les fuites que je 
prévoyois du réfultat de la vénérable 
Claffe. Je lui ouvris mon cœur, je lui 
.parlai en citoyen , en chrétien , en paf- 
teur , & en ami. C’étoit peut-être un 
trop fait de ma part , mais mon cœur 
me diéloit cette démarche (/>). 

Je vous le confeffe , Monfieur , j’avois 
envie d’éviter du chagrin à M. Rouf- 


) Un trop fait, parce que le corps dont je fuis mem. 
bre, m’avoit infinué en quelques occafions, ^ue j’étendoiji 
bien loin ma tolérance pour M. Houj/eau. 
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feau , parce que je croyoîs alors en bonne 
confcience qu’il erroit de bonne foi. 

Je lui propofai divers expédiens , en- 
tr’autres qu’il voulût bien me promettre 
qu’il ne communieroit pas aux fêtes de 
Pâques , tant pour fon bien , que pour 
l’édification , & que dans cet intervalle f 
la grande fermentation qui agitoit les et 
prits fe> calmeroit peut-être. Etoit-ce la 
conduite d’un perfccuteur ? 

M. RoufTeau héfita quelques momens 
fur fa réponfe. Enfin , il me dit , que fi 
je le garantiffois pour les fêtes fuivan- 
tes, il pourroit bien fe rendre à mes 
raifons. Je lui repréfentai , que cela ne 
dépendoit pas de moi, que j’étois mem- 
bre d’un corps, & que je n’avois que 
mon fuffrage. Il s’obffina à me dire que 
fon fort étoit entre mes mains , & qu’il 
vouloit tout oii rien. Je ne laiffai pas de 
l’affurer , que je lui ferois tout le bien 
poflible , autant que cela pourroit s'accor- 
der avec mon devoir. M. Rouffeau me re- 
partit qu’il prenoit engagement avec moi 
de ne plus écrire fur aucune matière de 
.religion , & qu’ainfi il efpéroit qu’on le 
laifferoit tranquille , & tout de fuite il 
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ajouta : Eh bien , Monjieur , mon fort dé- 
pend de vous ; fi vous revenez avec de borr 
nés nouvelles , à quelque heure que ce foit y 
je vous embrajferai de tout mon coeur , fi- 
non nous nous tournerons le dos . Affligé 
de fa prévention , je lui répondis , tout ce 
quil vous plaira , & je revins chez moi 
le cœur pénétré & ulcéré. Quoi ! me dis- 
je , à moi-même , tu cherches à faire tout 
pour le bien , & l’on ne veut pas en 
feire ufage ( q ) i 

Comme je ne devois partir que le lun- 
di , je crus que M. Rouffeau auroit quel- 
que réavis , & me donneroit de fes nou- 
velles , mais je n’en reçus aucune , d’où 
jë conclus qu’il perfiftoit dans la façon 
de penfer ; lorfque le dimanche , fur la 
foirée M. Guyenet, Lieutenant du Val- 
de-Travers , qui eft dans les bonnes grâ- 
ces de M. Rouffeau, fe rendit chez moi , 
pour me dire que M. Rouffeau l’avoit 
fait chercher , & qu’il s’étoit plaint à lui 
que la déclaration qu’il m’avoit faite de 


( î ) J’appelle au témoignage de M. Rouffeau fur la vérité 
de ces faits , & je prends le public pour juge fi l’on peu* 
me taxer, avec juftice d’avoir tourné brufijuement le 4os 
M. Rouffeau. 


N. 
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bouche avoit été écoutée de ma part a£* 
fez froidement , &c que fi je la lui avois 
demandée par écrit , il me l’auroit fure- 
ment donnée. Il n’a voit qu’à me la re- 
mettre , répondis -je, fi c’étoit réelle- 
ment Ion intention ; je fuis prêt à la re- 
cevoir , & à la produire à la vénérable 
Gaffe ; mais, ajoutai-je, je vous conjure 
par l’intérêt que vous prenez à M. Rouf- 
feau & par celui que vous favez que j’y 
prends aufli , que fon écrit foit clair & 
pofitif. M. Guyenet me répliqua que je 
ferois mieux que lui, fi je voulois me 
tranfporter chez M, Rouffeau. Je ne puis 
pas , lui dis-je , ma fanté ne me permet . 
pas de m’expofer par le grand froid , ou- 
tre que je n’ai rien de nouveau à lui dire. 
M. le Lieutenant m’apporta un écrit de 
M. Rouffeau , que je lui témoignai n’être 
pas fuffifant. Sur cela il me demanda quel- 
les feroient donc mes idées ? Je les lui 
expofai de bouche sil me dit qu’il m’ap- 
porteroit une réponfe ; ce qu’il fit le lundi 
matin. La voici: 

» Par déférence pour M. de Montmol- 
» lin mon Pafteur , & par refpeft pour 
la vénérable Claffe , j’offre , fi on l’agrée 

» de 





Réfutation; *5:7 

de m’engager par un écrit figné de ma 
» main à ne publier de ma vie aucun 
» nouvel ouvrage fur aucune matière de 
» religion , même de n’en traiter inci- 
» demment dans aucun nouvel ouvrage 
» que je pourrois publier fur tout autre 
» fujet , & au furplus , je continuerai de 
i> montrer par mes fentimens , & par ma 
» conduite , tout le prix que je mets au 
» bonheur d’être uni à l’églife. Je fupplie 
» Moniteur le Profeffeur de vouloir bien * 
» communiquer cette déclaration à la vé- 
» nérable Claffe (r). 

Fait â Mo tiers le 10 mars 1765. 

J. J. Rousseau. 

• + 

Je repréfentai à l’agent de M. Rouffeau i r 
que cette derniere déclaration , bien loin 
de tranquillifer notre clergé, ne feroitque. 

l’iadifpofer davantage , & qu’au lieu du 

* * 

_____ , j 

( r ) L’anonyme veut bien errer dans fa note , pag. 182 
îorfqu’il dit que cette déclaration n’a été connue que depuis 
quinze jours ; elle fut répandue même dès le commencement 
de cette affaire , & dans ce pays & à Geneve , M. le Lieu- 
tenant du Val-de-Travers m’ayant üt qu’il avoit ordre de 
la rendre publique , comme je l’ai fait mpi-même à qui a 
voulu la voir. 

Suppl, de la Collée . Tome III. R 


! 
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mot , je continuerai , îl falloit fubflituer ce- 
, lui-ci , je tacherai , parce que je compre- 
nds que cette première exprefïion , je con- 
tinuerai , révolteroit tous les efprits (r). 
M. le Lieutenant me dit qu’il ne pouvoit 
pas fe réfoudre à retourner chez M. Rouf- 
feau , & m’allégua pour s’en difpenfer , 

diverfes raifons que je ne toucherai point 
^ • 
ici. 

, Je ne vous demande rien , Monlieur , 
lui dis-je , faites ce que vous voudrez ; 
quant à moi , il faut que je parte pour 
Neufchâtel , afin de ne pas me mettre à' 
la nuit. J’y retourne , me dit-il brufque- 
ment , quoique je m’attende à n’être pas 
bien reçu. Je retarde mon voyage , Mon- 
fieur , repartis-je , cependant revenez au 
plutôt. M. le Lieutenant à fon retour 
me dit , qu’il n’avoit pu perfuader M. 
Rouffeau , & que celui-ci avoit protefté , 
qu’il ne changeroit pas un mot à fa dé- 
claration , & qu’il ne fubftitueroit point 


(s) Et combien plus la première déclaration, qui me 
fut remife , n’auroit-elle pas révolté ? où il y avoit entr’au- 
tres ces expreflions : j'offre, Ji on veut me Uiffer en repos. 
En vérité , dis-je à celui-ci, c’elt fe moquer, & on ne donne 
pas ainii la loi à fes fupéricurs . 


Réfutation 159; 

îe mot de tacher à celui de continuer . Tant 
pis , dis-je à M. le Lieutenant , cet en- 
têtement m’afflige. Je pars ; dites à M. 
Rouffeau qu’il eft lui-mêm^ l’artifan des 
chagrins qu’il s’attirera , mais ce l'ont de 
fes affaires > puifqu’il n,e veut pas écou- • 
ter les confeils de fes amis. Je partis pour > 
me rendre oit mon devoir m’appelloit. 

« Je vous quitte , Monfieur , pour un 
moment. Vous connoiffez mes fentimens. 
Agréez que je vous en renouvelle les af- 
furances. 

à Mo tiers- Travers ce 17 Juin 1769. 



LETTRE V. 

* > 

J’Arrive à Neufchâtel, oii je trouve 
une fermentation pareille à celle qui étoit 
dans ma paroiffe & dans les voilines. Les 
Lettres de la Montagne , la réimpreffion 
des ouvrages connus & inconnus de M. 
Rouffeau , les remontrances de notre com- 
pagnie , la profeription' de ces ouvrages 
par le Magiftrat municipal agitent tous les 
efprits. Vous le favez mieux que moi f ; 
Monfieur , vous qui n’avez jamais été 

R 1 


l£o Réfutât ion? 

accufé de fanatifme , maïs qui aimez l’or^ 
dre & la religion. Chacun a les yeux ou- ? 
verts, me difiez-vous, fur la conduite 
que tiendra votre compagnie dans cette 
circonftance. Que feront nos Miniftres di-; 
foit-on , non point à l’oreille , mais pu- 
bliquement ? Défendront-ils l’Evangile at- 
taqué fi ouvertement, ou le îaifferont-ils. 
déchirer par fes ennemis ? Que ferez-vous 
vous-même ? me difiez-vous , Monfieur. 
Ce dernier ouvrage ne met-il pas obfta- 
cle à la continuation de votre tolérance ? 
M. Rouffeau eft votre paroiffien , ne fe- 
rez-vous rien , pour la religion , pour l’é- 
dification , & pour vous-même ? Si un 
citoyen de ce, pays , ajoutiez-vous , avoit 
ofé dire , ou écrire quelque chofe d’ap- 
proçhant ^ ce qu’avance M. Rouffeau , né 
féviroit-on pas contre lui ? M. Rouffeau , 
nouveau citoyen , a-t-il donc plus de pri- 
vilèges que tous les anciens citoyens ? 
N’eft-il pas fournis comme citoyen aux 
loix de l’Etat & aux ufages qui y font de 
tems immémorial ? 

Je me rendis à notre affemblée oii le 
chriftianifme de M. Rouffeau fut examiné 
les il & n mars. D’entrée je produits la 


Refüt à t i o îf. 161 

déclarât on que M. le Lieutenant Guyenet 
m’avoit remife de fa part le dimanche 
précédent. Elle fut prife en objet , mais 
l’on trouva qu’elle n’étoit point fuffifante 
pour réparer le mal que les Lettres de la 
Montagne avoient déjà fait , & qu’il au- 
roit fallu quelque chofe de plus de la part 
de M. Rouffeau pour l’honneur de la re- 
ligion ; en forte que bien loin que la com- 
pagnie crût devoir configner en lettres (T or 
(/); dans fes régijlres cette déclaration de 
M. Rouffeau , elle effima que cet écrit 
portoit en lui - même fa condamnation , 
& que fi ce livre n’avoit rien qui blef- 
sât la religion , M. Rouffeau n’étoit pas 
tenu de prendre des engagemens à ne plus 
écrire. 

Suivant la pratique de notre corps , je 
fiis requis de donner mon information , 
qui , j’en atteffe la compagnie , fut énoncée 
dans cet efprit de tolérance & de charité , 
dont j’ai toujours ufé à l’égard de M. Rouf- 
feau. Enfuite je fis place , fuivânt nos mê- 
mes ufages. 

La compagnie me dômia une direction 


<0 Page 183- 

R y 
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pour ma conduite dans cette affaire , > me 
déclarant que c’étoit pour me mettre à 
couvert de tout ce que l’on pourroit 
m’imputer malignement. Malgré ce que 
dit l’anonyme , il n’y a point eu de pré • 
cipitation ( u ) dans la délibération de la 
compagnie. Il efl: bon que l’on fâche , que 
quand elle eft affemblée par le devoir, pour 
une matière dont tous les membres font 
avifés , qu’ils y foient tous , ou qu’il en 
manque quelques-uns , l’on paffe outre , 
autrement un corps ne mettroit jamais fin 
à rien , fur-tout quand il ne s’aflemble pas 
fouvent. 

Je ne fais où l’Auteur a puifé ce qu’il ofe 
avancer page 194 , que la vénérable Claffe 
fulmina contre M. Roufléau , en dépit des 
çonftitutions de ce pays , une fentence 
d’excommunication. Elle çonnoît les bor- 
nes de fa jurifdiftion fpirituelle ; mais elle 
fait qu’elle peut donner des dire&ions à 
fes membres pour s’en fervir auprès des 
confiftoires , quand le cas y échoit , fans 
prétendre par-là gêner les fuffrages. Que 
lignifieroit une direction à un pafteur , 


( m ) Page l87« 
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s’il la mettoit dans fa poche , ou fous la 
clef? Le bon fens ne dit-il pas,, que c’eft 
pour en faire l’ufage que fa prudence lui 
fuggérera (jc) î. 

Il eft faux , & absolument faux que* 
la vénérable Gaffe prit en objet la lettre 
anonyme que l’Auteur rapporte dans fou 
libelle page 1 87 & fuivantes , & qui fut 
adreffée à quelques membres , defquels j’é^ 
tois. Quoiqu’à divers égards cette lettre 
faffe honneur à fon Auteur , qui vraifem-^ 
blablement craignoit , par l’attachement: 
qu’il montre pour la compagnie , que le 
public ne lui imputât de vouloir gêner 
le confiftoire de Motiers , la vénérable- 
Claffe fuivant la fageffe d’un Corps pru-. 
dent & refpeftable , ne voulut point pren-. 
dre cette lettre en confidé.ration , parce 
qu’elle était anonyme : elle n’y fut pas. 
même lue ; quelques membres feulement, 
des. mains defquels elle paffoit dans d’au-^. 
très , la lurent dans leur particulier. 


(x) Combien de fois la vénérable Clafle n’a-t-clle pasété- 
requife par les Confiftoires & même par la bouche de leurs 
chefs , même par des requêtes , d« leur donner des direc- 
tions? Combien de fois n’ a-t-elle pas envoyé des députés aux 
Coniiiboirçs poqr les éclairer , & d> ordinaire- avec des te*- 
merciemens de leur part T 
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Je joins ici , Monfieur , la copie de la 
direôion qui me fut donnée par la com- 
pagnie , à laquelle elle travailla pendant 
que ]' avois donné place , toujours fuivant 
nos ufages (y). 

« Monfieur le Doyen a expofé , que 
» la compagnie étant aujourd’hui affem- 
» blée , pour délibérer fur la conduite 
» qu’elle devroit tenir à l’égard de M. 
» Roufifeau, dont les fentimens antichré- 
» tiens , manifeftés dans fes écrits , &c no- 
» tamment dans fes Lettres de la Monta- 
» gne publiées depuis peu , donnent le 
» plus grand fcandale à toute l’églife chré- 
» tienne , & particuliérement à celles de 
» notre pays , il étoit à propos d’enten- 
» dre auparavant M. de Montmollin paf- 
» teur de Motiers , duquel M. Rouffeau 
» eft aûuellement paroiflien : ce qui ayant 
» été approuvé , M. le Pafteur de Motiers , 
» après une longue information , a dé- 


(y ) Pour comprendre quels font ces ufages, il eft bon 
de favoir que quand il s'agit d'une affaire qui intéreilë un 
Pafteur, foit pour le temporel, foit pour le fpirituel , foit 
fon Eglife en général , foit un ou plufieurs de fes paroiffieas, 
ce Pafteur eft obligé de donner place , & n'affifte point à la 
délibération. Conféquemment je me retirai , s’agiflant d* 
M. Rwjj'tau .mon paroiflien. 
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» claré à la compagnie , que M. Roufleau, 
» déjà avifé de l’objet de cette délibéra-* 
» tion , lui avoit remis pour édifier la 
» compagnie , un écrit figné de ùl main , 
» portant ce qui fuit. 

» Par déférence pour Monjieur de Mont - 
» mollin mon Pafieur 9 & par refpecl pour la. 
» vénérable Claffe , f offre 9 Ji on C agrée 9 
» de m'engager par un écrit figné de ma 
» main 9 à ne publier de ma vie aucun nou - 
» vel ouvrage fur aucune matière de religion , 
» meme de rien traiter incidemment dans aie- 
» cun nouvel ouvrage que je pourrois pu - 
» b lier fur -tout autre fujet 9 & au fur plus y 
» je continuerai de montrer par mes fend - 
» mens , & par ma conduite 9 tout le prix 
» que je mets au bonheur dé être uni à Céglijè* 
h Je J'upplie Monjieur le ProfeJJeur de vou~ 
» loir bien communiquer cette déclaration à 
» la vénérable Claffe. Fait à Motiers 9 le /o 
» Mars iy6S. 

J. J. Rousseau. 

* * 

» La compagnie ayant entendu la lec- 
» ture de l’écrit ci-deflus rapporté mot à 
» mot , a déclaré 9 après mûre délibéra- 
» tion y qu’elle ne pouvoit point fe con- 
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» tenter d’une pareille déclaration , nul- 
» lement fuffifante pour fon édification, 
» non plus que pour la réparation du 
» fcandale général que M. Rouffeau avoit 
» donné à toute la chrétienté , par la 
» publication de fes ouvrages dangereux 
*> & impies. C’elt pourquoi elle s’eft crue 
» indifpenfablement obligée de déclarer à 
» M. de Montmollin , qu’après la publi- 
» cation des Lettres de la Montagne , elle 
» ne pouvoit plus (malgré tout le fup- 
» port & toute la charité dont elle était 
» animée envers M. Rouffeau) , le re- 
>> garder comme chrétien 6c comme mem- 
» bre de notre églife. Après quoi M. do 
» Montmollin ayant demandé une direc- 
» tion , la compagnie eftime qu’il doit 
faire paroître en confiftoire M. Rouf- 
» feau , pour lui adreffer les admonitions 
» convenables , & lui faire entendre , 
♦> qu’elle ne peut le reconnoître digne de 
» la communion des fideles , tant qu’il ne 
» manifefteroit pas à tous égards les fen- 
» timens d\in vrai chrétien , en déclarant 
» folemnellement en confiftoire , quit 
» croit en Jéfus-Chrifi , mort pour nos ofi 
» finfes 9 & njjiifcité pour notre jufiificationj 
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» en témoignant de plus le regret qu’il a 
» de tout ce qu’il peut avoir écrit con- 
» tre une telle foi , & en général contre 
» la révélation ; en confentant même que 
» cette déclaration foit rendue publique 
» pour l’édification de l’églife , & pour 
» la réparation du fcandale qu’il lui a 
» donné : à Neufchâtel ce 13 mars 1765 ». 

A. de Luze, 

Pajleur à Comaux , & 
fecrétaire de la vénérable Clajfe. 

Je quittai Neufchâtel le 14 pour reve- 
nir chez moi , où je m’occupai de mes 
affaires. Comment donc le téméraire Au- 
teur du libelle ofe-t-il avancer , qu’il y a 
eu des menées employées dans l’églife de 
Motiers ? page 193. Qu’il apprenne à être 
vrai. Il n’y a point eu de menées , ni de 
ma part , ni de celle des amis de la reli- 
gion & de la paix. J’en appelle au té- 
moignage de tous mes paroiffiens , & à 
celui des anciens même , qui n’ont pas 
voté comme moi dans l’affaire de M. 
Rouffeau. Quoique le public manifeftât 
une curiofité impatiente de connoître la 
réfolution prile par la compagnie , on 
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garda cependant le lilence auquel le fer- 
ment aftreint dans tous les corps , filence 
dans lequel l’anonyme affefte de chercher , 
l’on ne fait pourquoi , tant de myfteres. 
Je fuis encore à ignorer , fi Ton a fait 

un fecret aux Pafteurs abfens de la réfo- 

/ 

lution que les Pafteurs préfe ns en grand 
nombre prirent dans leur affemblée. Quant 
à moi je fais bien que je n’en ai point 
fait de myftere à mes freres abfens , lors- 
que j’ai eu occafion de les voir. Et pour- 
quoi leur en faire un ? puifque tous les 
Pafteurs ont blâmé les Lettres de la Mon- 
tagne, & en ont craint les fuites pour 
leurs troupeaux ? 

Je vous offre mes refpeâs , & j’ai l’hon- 
neur d’être parfaitement. 

« » 

A Moticrs-Tr avers et 20 Juin 1763. 
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LETTRE VL 

J E reprfends le fil de ma narration. Le 
dimanche 24 mars , qui précédoit les 
fêtes , le confiftoire ,, fuivant la pratique 
de toutes les églifes de ce pays , s’aflembla 
pour les accufations ({). 

Ce jour-là avoit été pris pour préfen- 
ter à l’églife deux nouveaux anciens qui 
avoient été choifis & nommés , qui au- 
roient déjà dû l’être depuis un tems,’ 

fans diverfes circonftances. Les fêtes de 

« , * * 

Pâques approchant , les anciens infifterent 
fur ce qu’on leur donnât des collègues , 
parce qu’ils étoient en trop petit nombre 
. pour foutenir le poids de Péglife. Quelle 
malignité de la part de Panonyme page 1 98 . 
d’afïurer que je pris ce tems pour compléter 

le conjîjïoire , afin d'avoir plus de membres 

« » 

« .. - — , , ■ 

* ** 

4z) .tes accnfations confident dans les demandes que le * 
Fadeur fait à chaque ancien , û aucun fcandale n’eft parvenu 
à fi» connoiflance , & ce qu’il y auroit de mieux à faire pour 
l’édification? Le Pafteur dit auffi ce qu’il fait, & l’on prend 
les mefurcs que l’on croit Itrt les plus efficaces. 
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à ma dévotion . L’officier du Prince ne vot<e 
t-il pas auffi pour cette élection ? 

Le même dimanche 24 mars , jour de 
la préfentation des nouveaux anciens , le 
confiftoire fe rendit chez moi , fuivant la 
coutume avant le fermon du matin , avec 
les deux nouveaux élus , & c’eft feule- 
ment alors que je les prévins de l’affaire 
de M. Rouffeau qui devoit être propofée 
dans l’affemblée du confiftoire après le fer- 
mon. Dans cette affemblée je leur repré- 
fentai , que ce n’étoit qu’avec douleur , 
que je leur propofois le cas de M. Rouf- 
feau avec lequel ils fa voient que j’avois 
des liaifons ; mais qn£ l’honneur de la 
religion, l’édification des églifes en géné- 
ral , & de celle de Motiers en particulier , 
me faifoient paffer fur cette confidération , 
d’autant plus que tout le monde , depuis 
la publication des Lettres de la Montagne 9 
étoit attentif à la conduite que nous tien- 
drions à l’égard de M. Rouffeau , parti- 
culiérement la vénérable Claffe , ainfi que 
toutes les églifes voifines de ce pays. J’ef- 
îimai t donc*, qu’il feroit à propos , pour 
notre décharge que l’on entendît M. Rouf- 
feau en confiftoire , & que fi le confiûoire 
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le vouloit , je me bornerois à faire à M. 
Rouffeau ces deux feules queftions généra- 
les : s il croyait la divinité de la révélation ? 
& s'il croyoit aujji que Jéfus-Chrijl ejl mort 
pour nos offenfes , & rejjufcité pour notre 
j unification ? Deux queftions bien {impies , 
&: dont la réponfe affirmative fait la livrée 
du chrétien ( a ). 

Pour étayer mon opinion , je fis ufage 
de la dire&ion que la vénérable Claffe 
m’avoit donnée , 6 c dont les anciens me 
demandèrent la leôure. C’eft ce que je 
fis , en leur déclarant bien expreffément , 
que je ne prétendois point par-là gêner 
leurs fuffrages , leur demandant fous les 
yeux de l’officier du Prince , fi jamais je 
les avois gênés dans leurs opinions? Tous 
répondirent unanimement que je les avois 
toujours Jaiffé libres , & qu’ils fe félici- 
toient d’avoir un Pafteur qui en ufat fi bien 
avec eux. 

L’on vota , & la pluralité fut que M. 
Rouffeau feroit cité à comparoître en con- 
fiftoire dans la maifon de cure pour le 19 


(a) Sanftijicz le Seigneur Dieu dans vos cœurs t £T foyet 
toujours prêts à répondre avec douceur à tous ceux qui vous 
demandent raifqn de l'efpérance qui tjl en tw. £ Pierre III. 15. 
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à l’ifliie de la prédication , fuivant l’ufagéj 
L’on chargea M. le diacre de Motiers &C 
le doyen des anciens , de cette commif- 
fion , dont ils s’acquittèrent convenable- 
ment. M. Rouffeau leur donna pour réponfe 
qu’il paroîtroit. 

Puis -je paffer fous filence les difcours 
que l’anonyme me prête gratuitement 
fauffement , d’avoir dit en confiftoire , 
que M. Rouffeau étoit YAnteckriJi ( b )• 
Je n’ai jamais penfé , bien moins dit , une 
pareille abfurdité. Je ne fais ce que c’eft 
qu’injurier , mais je fais défendre la vé- 
rité avec fermeté , quand mon devoir m’y 
appelle : or mon devoir m’appelloit à faire 
fentir au confiftoire tout ce à quoi nous 
étions tenus pour l’édification de toute la 
chrétienté. 

Toutes ces expxeffions de bêtifes (c) 
4u libelle , tous ces propos extravagans 
que l’anonyme met dans ma bouche , font 
trop méprilàbles 9 pour que je prenne la 
peine de les relever. 

Quelle mifere que ce qu’ajoute immé- 


(/») Pag. 193 de ce volume. 
< O Pag. 194. 


diatement 
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diatement après l’anonyme! Cette phrafe 
de fon libelle page 194 que je vais tranfcri- 
re * cadre merveiileufement avec celle de 
l’Antechrift. L’Auteur réuffit très -bien 
à faire rire , à fe déshonorer : On fit 
même femer 9 dit - il 9 parmi les femmes du 
village & des environs , que ce Jean- Jaques 
avoit dit dans fon dernier ouvrage , que les 
femmes navoient point dames 9 & nétoient 
au plus que des brutes , & mille autres pro- 
pos dans ce genre , tous propres à renou - 
relier parmi nous le fpeclacle du fort de 
Servet , & de celui cT Orphée. Je me hâte 
de finir , & de vous protefter bien fincé- 
rement que je vous fuis tout acquis, 

à Motieï s-Travers et 22 Juin 17 6$. 

■ 1 - — -- #3 

LETTRE VIL 

J E continue , Monfieur , & je reprends 
la page 1 94 du libelle , où l’anonyme s’ex- 
prime ainfi : Cefi alors que le prétendu Ante - 
chrijl adreffa la lettre fuivante à Monfieur 
le Procureur Général , & dans le corps de 
laquelle M. Roùffeau s’exprime ainfi : être 
Suppl, de la Collée * Tome III. S 
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excommunie de la façon de Ad* de 
mamufara fart aujfi. Ceci n’eft pas moins 
avanturé que l’imputation d’un libelle 
odieux 9 que l’on a attribue à M. le Pal- 
teur Vernes. Du relie je me tais fur le 
contenu de la lettre , & me borne à une 
remarque fur la note de 1 anonyme p. 1 97 
( d ) avec cette addition , que M. Rouf- 
feau eft tellement habitué à dire qu’il veut 
quitter Motiers , qu’il a formé & aban- 
donné plus d’une fois cette réfolution , 
pour les mécontentemens les plus légers. 

Quelle témérité de la part de l’ano- 
nyme , d’ofer avancer pag. 198 que dans 
l'intervalle de douqe jours j'avois fi bien, 
mis ce tems-là à profit , que j'écrivis à Ge~ 
neve y que je me portois garant que lexcom - 
munication feroit prononcée contre M. Rouf- 
feau. Où font - elles ces lettres ? Je le 
fommè de les produire , ou d’en donner 
feulement les indices. S’il ne le fait pas , 
quelle conféquence en doit-on tirer ? C eft 
au lefteur à prononcer. 

Permettez 9 Monfieur } que je revienne 



* j \ vote répondre que cette note de l’anonyme eft une 
feigne Jour tous les membres delà vénérable C,affe. C’eft 
iM. 4* V««. * Cavoir ce qu’il » f«U & ce qu’U a éwiV 
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encore à la tenue du confiftoire du 14 
mars pour vous mettre bien au fait de ce 
■qui fe paffa à celui du 319 du même mois. 
. J- anonyme fait grand bruit des conftitu- 
tions de l’Etat , des droits , & des libertés 
des citoyens. I)ieu me garde d'y porter 
jamais atteinte , elles me font trop pré* 
cieufes ; mais n’y a-t-il pas aufli des confc 
titubons ecdéfiaftiques , que mon .état 
m’oblige à foutenir , puilque les confti* 
tutions eccléfialliques tendent de concert 
au bien de la fociété ? & au maintien de 
la religion? -, 

. L’Auteur affeôe ençore de fiiire grand 
bruit de la prétendue inquifition du çler* 
gé, & de celle qu’il infinue que l’on y ou* 
loit introduire dans le confiftoire de Mo* 
tiers. Je n’ai pas befoin de citer les pages 
de fon libelle ; elles font farcies de telle? 
infinuations. Le feul mot d’inquifition 
me fait frémir , mais que l’Auteur ne s’y 
tfompe pas , qu’il ne confonde pas le faux 
zele avec le vrai zele , l’amour de l’ordre 
& de la vérité , avec l’inquifition de Goa 
Je connois la difcipline • de nos églifes * 
quelle eft Ton étendue , & quelles font fe$ 
fcornps : je fais malgré tout ce que 1W 

§ £ 


1 
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peut dire , qu’elle a pour objet , de tems 
immémorial la foi & les moeurs : la foi , 
dans ce qui fait fon effence , & dans ce 
qui eft reconnu par l’égüfe comme fonda- 
mental dans la religion , & comme doc- 
trine reçue. Trouver des contradictions 
dans la révélation; jetter du ridicule fur 
la perfonne de Jéfus-Chrift , fur fes ac- 
tions , & fur fes miracles ; faire envifager 
les oeuvres de ce divin Sauveur comme 
des chofes naturelles ; le clergé fe taira ! 
Le pafteur ne dira mot ! Le confiftoire 
mollira ! Eh bon Dieu quelle églife ! Il ne 
fcut plus de pafteurs, plus de confiftoires , 
plus de culte. 

Il n’eft pourtant queftion dans les con- 
fiftoires , ni de feu , ni de bûcher , ni 
d ’Auto-da-Jï, mais de ramener les mé- 
croyans à une véritable foi , & les mé- 
chans à redreffer leurs voies ; ce que ne 
voulant pas faire , on leur interdit l’accès 
à la communion , félon les ordres exprès 

de la parole de Dieu. 

Je vous le demande j Moniteur 5 cette 

conduite eft-elle celle du St. Office ? Etoit* 
ce une inquifition contre M. Rouffeau ? 
Lui qui a foutenu fi vivement dans fes 
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Lettres écrites de la Montagne , qu’on avoit 
improcédé à Geneve , de ce qu’on ne l’a- 
voit pas fait paroître en confiftoire, & 
de ce qu’on l’avoit jugé & condamné 
fcns l’avoir entendu , a -.t - il donc raifon 
de fe plaindre de ce qu’on a voulu fuivre 
à fon égard , la marche que lui même tfoiK 
voit en place dans un autre tems ? 

J’ai l’honneur d’être avec le dévoue- 
ment le plus entier. 

à Mo tiers - Travers le 24 Juin 17-69. 

LETTRE VI I I, 

. » 

J e mets de côté , Mpnfieur, tout, préam- 
bule pour venir d’abord au fait. 

Le confiftoire s’aflemhja le 29 mars 
1765 fur la citation qui avoit été faite à 
M. Roufleau, & lorfqu’on s’attendoit à* 
le voir paroître , il fit parvenir au con- 
fiftoire par M. le Lieutenant Guyenet , 
une lettre qui fut repiifè à M. le. diacre , 
le confiftoire fiégeant. J’avoue que je me 
trouvai fort embarraffé , parce qu’il n’eft 
pas d’ufage dans nos confiftoires , de. 

$ 3 
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tien recevoir , ni par écrit , ni par pro- 
cureur , &: qu’il ne s’y inftruit aucune 
procédure. L’on feroit repris par le Gou* 
Vernement fi l’on faifoit autrement; Et 
pourquoi l’ignorant anonyme s’avife-t-il 
de me faire un crime d’avoir fait obférvef 
qut cela fi’étoit point conforme à nos ufa- 
ges ? Je demandai au confiftoire fon avis ; 
il fut arrêté qu’on oùVriroit la lettre , && 
qu’on la liroit > ce qu’on a voit cependant 

toujours rèfiifé en d’autres cccafions; 

« * 

A lia ttmpotd , alii mores . 

Autres tems , autres mœurs. 

Qufc dfc petiteffcs dans le détail minu- 
tieux que fait l’anonyme fur mes mou* 
vemens, geftes fk propos ! p. 207. L’anony- 
me y étoit * il ? lui en a-t-on fait rapport ? 
Jer ne puis me le perfuader , Car il déguifé 
hbfolüment les faits; Je paflai , je raifonnai 
ïuivant ^importance du fiijet; 

• Qui a dit à l’homme du fiecle ■> que fi la 
déclaration de l’Auteur d’Emile en 17 6t 
ïùe pamt fuffifante pour l’admettre à la 
tohimunioh , je devois , quoi que tît M* 
Rouffeau $ quoi qu’il écrivît * continuer à 
Tadmettre après la publication des Lettres 
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de la Montagne ? Ces Lettres là , ne font 
*lles pas de nouveaux faits , de nouveaux 
écrits ? Or un écrit public , répandu dans 
tout l’univers > n’eft-il pas une a&ion ? 
Toute a&ioti répréhenfible * fur-tout dans 
les matières les plus faintes 6c les plus gra- 
ves de la religion ? n’eft-elle pas un objet 
d’inftruftion , 6c de repréhenfion ? 

L’anonyme ofe tout dire , 6c je reprends 
fes propres expreflions i pag. 207 6c fuiv. 
lééhoriime de Dieu , dit-il i ofe propofer de 
Tenvoyer la délibération à un autre jour 9 
fous le prétexte frivole & inoui de Vabfence 
dé un des anciens , fur le fuffrage duquel il 
■croyoit fins dùute pouvoir compter . Ses 
efforts inutiles de ce coté- là > il les tourna 
dé un autre > & fans pudeur 9 prétendit deux 
voix en Chapitre , lui qui par délicateffe auroil 
en ce cas particulier du s 1 àbfenir dè voter 9 
par cela même quil étoit cmfé être partie 
dans cette affaire 9 &c> &<x 11 faut 9 Mon- 
fieur , vous mettre au fait* Il y a vingt 6c 
quelques années que je fuis parte ur à Mo- 
tiers. A f entrée de mes fondions , je de- 
mandai au confiftoire quels étoient fes ufa- 
ges ? Il me fut répondu , que le Pafteur 
votoit le premier fur les cas qui avoient été 

5 4 
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expofés , &c fur ceux qu’il expofoit lui mê« 
me , & que cela fervoit à éclairer le con- 
fiftoire. J’ai toujours agi de la forte. 

Dans le confiftoire du 19 mars , il ne 
fut rien flatué par rapport à M. Rouffeau , 
à caufe du partage des fuffrages. Là deffus 
je demandai , s’il ne convenoit pas de ren- 
voyer à un autre jour la décifion de cette 
affaire , jufqu-à ce que le confifloire fut 
revêtu, parce qu’un ancien manquoit; ma „ 
requilition étoit fondée fur ce qui s’étoit fait 
en pareilles occafions , dans d’autres tems. 

L’on m’obje&a , que laffemblée a voit 
été convoquée ad hoc , & quelques anciens 
dirent , qu’ils ne pourroient pas s’y ren- 
contrer un autre jour. Je compris la dé- 
faite ; je repris la parole & j’ajoutai , que 
j’avois toujours ouï dire à divers Pafleurs 9 
qu’en cas d’égalité de fuffrages , &: pour 
mettre fin à une affaire , la voix du Pafteur 
étoit prépondérante (e) , ce qui eft bien 


CO Ce qui fut confirmé par le plus vieux des Anciens , 
qui attefta que cela avoit eu lieu plus d’une fois fous mon 
prédéceffeur. Lui feul pouvoit dire ce qui en en étoit, puiÇ- 
que tous les autres , excepté l’abfent , ont été faits fucceffi- 
vement Anciens depuis que je fuis Pafteur ici. L’anonyme 
jje eonnoit pas la logique , ni la façon de procéder. Il en- 
tend mieux le pîétier de faire des libelles j^que l’art de rai* 
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loin de lignifier double voix , comme l'a- 
nonyme le prétend malicieufement; bref, ce 
font les tifages des confiftoires de ce pays, 
& nous fommes dans un pays d'ufages. 

Le déciamateur anonyme parle contre 
la vérité en avançant , pag, 208 , que je 
reprochai avec aigreur aux anciens , qui 
riavoient pas été de mon avis , de n avoir 
pas écouté la voix de leur conducteur fpiri - 
tuel. Obfervez , Moniteur , que je les laif* 
fai tous opiner tranquillement , & fans les 
interrompre (f) : feulement , leur dis -je 


fonner. Un préfuient quel qu’il foit, à la tête d’un corps , 
peut il donc être envifagé faifant partie à ceux qui lbnt cités 
à paroître devant le corps? Tous les délinquans feroient 
donc fondés à décliner de leurs juges , fous prétexte qu'ils 
font leurs parties , & par ce moyen , il feroit aifé à chacun 
d’éluder une comparution & un jugement. L'anonyme , foit 
ignorance , ou malice de fa part , ne connoit pas nos confti- v 
tlitions. J’agiflois comme Pafteur de l’églife qui eft com- 
mife à mes foins , comme chef diiUonültoire, & non comme 
repréfeutant de la vénérable Ciufie, & fins doute que mem- 
bre de ce corps, il m’étoit bien permis de prendre pour 
boufiole £«i direction, fans que l'on putfle inférer de-là , que 
je votilufte contraindre en aueune maniéré les Anciens à la 
fuivre, bien moins de vouloir l’emporter per f as £ y nefas ; 

termes odicnx , dont l’anonyme ôie fé fervir à mon éj'ard. 

% 

(f) Il eft vrai que l'homme de Dieu intçrrompit l'homme 
du Prince , à l’occafion d’un propos que tenoit ce tjermer, 
fur un ouï-dire, propos qui blefioit l’honneur du premier. 
En pmcil cas, l'homme de Dieu 6c l'homme du Prince ne 
* floivent pas fc uirc. L’hcmme du Prince avoit fait peu de 
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fans fiel , après la levée de l’aflèmblée , j ail* 
rois cru que m’ayant témoigné jufqueS ici 
de la confiance , vous auriez écôuté la vont 
de votre côndufteur fpirituel J à quoi il 
ne me fut pas répondu un feul mot. 

Je reviens à la lettre qu’écrivit M.Rou£ 
feau au confiftoire, le 19 mars 1 76 5 i Je 
la commenterai peu ; vous êtes pénétrant , 
Vous comprendrez d’abord , qu’il faut la 
comparer avec celle que j’écrivis à Geneve 
en 1761. Il vous fera fort aifé de juger» 

Copie de la lettre de M. RouJJeail 
•— au Cônfiftoire de Motiers . - 

à Motiers le £9 mars 1 *769. 

Messieurs, 

v> Sur votre citation , j’avois hier réfolü » 
h malgré mon état , de comparaître aiijouf* 
» d’hui par-devant vous ; mais fentant qu’il 
i> me feroit impolîible , malgré toute ma 

W ■ • .^ -. ..*.1,. n i... — • ■ n'i ' ■ ■ ; I ■ , II. ■ . , • 

• . r •• 

te rus auparavant le devoir de fa charge , fans acception dè 
perfonne, dans une affaire connue de tout Motiers & des 
environs, & qui intérefioit M. JRouJfcau & fa gouvernante; 
Et pourquoi voudroit-dn mettre crbftacle à ce que je rempliflï 
à mon tour le devoir de ma charge dans une affaire hieït 
autrement importante i 
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4 

bonne volonté * de foutenir une longue 
V> féancè , & fui* la matière de foi qui fait' 
V» Tunique objet de la citation , féfléchif- 
faut que }è pouvois également m’expli*' 
» quer par écrit , je n’ai point douté » 
» Meilleurs , que la douceur de la charité 
» ne s’alliât en vous au zele de la foi , & 
» que vous n’agréadîez dans cette lettre' 
)> la même rcponfe , que j’aurois pu faire 
>> de bouche aux queftions de M. de Mont* 
mollin , quelles qu elles foient (£). 

» Il me paroît donc * qu’à moins que là 
*> rigueur dont la vén. Claffe juge à pro* 
>> pos d’ufer contre moi , ne foit fondée 
» fur une loi pofitive qu’on m’affure né 
point exifter dans cet Etat ( h ) , rien 
» n’eft plus nouveau , plus irrégulier , pl iis 
» attentatoire à la liberté civile , & fur- 
>> tout plus contraire à l’efprit de la reli- 

C • - t . „ \ 


« « M * 

( g ) Comment répondre dans une lettre à des queftions 

ïque l’on ignore ? > • - • . 

« ' . . # » f t 

(h) L’anonyme ftie dît dans Ta hôte , pâg. aoo , qui n’> 
V * ijlera jamais qu'au plus grand malheur de fcs habit ans. J’â^ 
5oute, bien plus grand feroit le malheur d’un pays, où il 
teroit permis à chacun de mettre au jour des livres qu! 
ébranlent la foi î 


J 

I 
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» gion , qu’une pareille procédure en pure 
» matière de foi (i). ' 

» Car , Meilleurs y je vous fupplie de i 

n confidérer , que vivant depuis long-tems 
» dans le fein de i’églife , & n’étant ni 
n pa fleur , ni profeffeur , ni chargé d’au- 
» cune partie de rinftruôion publique, je 
» ne dois être fournis , moi particulier , 

>1 moi Ample fidele , à aucune interroga- 
» tion , ni inquifition fur la foi ; de telles 
h inquifitions inouïes dans ce pays , fap- 
>y pant tout les fondemens de la réforma- 
» tion , & bleffant à la fois la liberté évan- 
» géiique , la charité chrétienne , l’autorité 


(O L’anonyme, qui afljirément eft bien inférieur à M* 
RoKjJ'eau, lu; donne un* leçon dans fa note , pag. 200 au 
fujet de la formule du Confenfus , fur laquelle notre conu. 
jjagnie déclara vouloir garder un profond filence , pour 
n’exciter aucun trouble dans nos Eglifes ; mais autre eft la 
formule du Confenfus , & autres font les Lettres de la Mon- 
tagne. Le d fciple eft moins mi'defte que le maître, qui dit 
humblement qu’il n’tft ni Pafteur , ni Proftjfeur. Pourquoi 
donc vouloir fajre le doûeur & donner des inftru&ioos d’au- 
tant plus dangereufes, qu’elles font plus répandues? S’il fût 
refté dans la chiffe de particulier , de fimple fidele , comme 
il fe qualifie lui-même dans cette lettre au Confiftoire de 
Mptiers , il n’auroit pas écrit & fait imprimer i il n’auroit 
pas attaqué les Gouvernemens, les Princes , les Magiftrats,, 
la Religion & Jefus Chrift même , dont il ayoit fait un fi. 
bel éloge: Pour moi , je ne voudrois pas acquérir de la célébrité 
à ce prix-là : c’eft ce qu’a dit plus d’une fois à Motiers un 
Mûgiftrat qui paroiffoit indigné des Lettres de U Montagne 
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» du Prince , & les droits des fujets , foit 
» comme membres de l’églife , foit comme 
» citoyens de l’Etat. Je dois toujotifs 
» compte de mes avions & de ma con- 
» duite aux loix , & aux hommes , mais 
» puifqu’on n’admet point parmi nous 
» d’églife infaillible , qui ait droit de pref- 
» crire à fes membres ce qu’ils doiveilt 
» croire ; donc une fois reçu dans l’églife , 
» je ne dois plus quà (JC) Dieu feul compte 
» de ma foi. J’ajoute à cela > que lors 
» qu’après la publication de l’Emile , je 
» fus admis à la communion dans cette 
» paroiffe , il y a près de trois ans par M. 
» de Montmollin , je lui fis par écrit une 
» déclaration , dont il fut fi pleinement 
» fatisfait , que non-feulement il n’exigea 
» nulle autre explication fur le dogme , 
» mais qu’il me promit même de n’en point 
» exiger. Je me tiens exa&ement à fa pro- 
» meffe , & fur-tout à ma déclaration. Et 
» quelle inconféquence , quelle abfurdité , 
» quel fcandale ne feroit-ce point de s’en 
» être contenté après la publication d’un 


‘ (A ) Une foi, dont on ne doit compte qu'à Dieu feul t 
se fe publie pas dans toute l’Europe. 
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» livre , ou le chriftianifme fembloit fj 
» violemment attaqué , & de ne s’en pas 
» contenter maintenant , après la publica* 
» tion d’un autre livre , où l'Auteur peut 
» errer fans doute puifqu’il eft homme , 
» mais o ii du moins il erre en chrétien (/), 
» puifqu’il ne celle de s’appuyer pas à pas 
» (ni) fur l’autorité de l’Evangile ? C’étoit 
» alors qu’on pouvoit tn’ôter la commih 
» nion , mais (ri) c’eft à préfent qu’on de* 
y> vroit me la rendre. Si vous faites le 
» contraire , Meilleurs , penfez à vos confi 
» ciences ; pour moi , quoi qu’il arrive , 
>> la mienne eft en pafx. 

» Je vous dois , Meilleurs , & je veux 
» vous rendre toute forte de déferençe , 
» &: je fouhaite de tout mon coeur qu’on 
p n’oublie pas allez la proteftion dont 

b 

■i » l., — i , ..1,1 1. .b... | 

J 

% '• , 

</) Celui qui [erre en chrétien redreflf volontiers fes 
tireurs. . 

(m) Eft-ce s'appuyer fur l'autorité de l'Evangile , que de 
rendre douteux les miracles, & d’yjetterdu ridicule? Quanç 
à la note de Théodore de Beze , p. 203, il n’a voulu dire 
autre chofe finon que la foi du chrétien n’eft pas appuyée 
uniquement fur la feule preuve des miracles. 

( n ) Ne croiroit-on pas entendre M. Roujfeau dire dans fa 
lettre à l’Archevêque de Paris, qu’on devroit lui dreiïer deç 
Ûatqes pour fon Emile ? 
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» le Roi m’honore , pour me forcer d’im- 
» plorer celle du Gouvernement. 

» Recevez , Mefîieurs , je vous fupplie, 
» les affurances de tout mon refpeél. 

J. J. Roussëau, 

» Je joins ici la copie de la déclaration 
» fur laquelle je fus admis à la communion 
» en 176 z , 6c que je confirme aujourd’hui. 

Il y auroit bien d’autres remarques à 
faire fur cette lettre , mais je m’arrête ici 
6c me hâte de relever une odieufe 6c noire 
imputation de l’anonyme dont je rapporte 
les propres te rmes,p. 108 6c 20 9. Quelle ejl 
la raifort fuffif ante de cette fiirieufe animofité ? 
Un Pafleur dont M. Rouffeau a parle deux 
fois avec éloges , doit avoir eu de grands mo- 
tifs pour démentir lui même ces éloges ; fans 
doute 9 Monfeur , auffi fe dit*on à toreiHc 
ce mot de guet facré , auri facra famés ï 
voila tout ce que je vous dirai 9 devine £ le 
refe. 

Quelle audace contre un Pafleur dont 
la réputation à cet égard , a été jufques, 
ici inta&e. Que veut dire l’anonyme , avec 
fon auri facra famés ? Qu’il leve le mal- 
que. Je n’ai aucune relation direfte ou in- 
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• » , * 

direûe avec ceux que l’anonyme appelle 
les ennemis de M. Roufleau 6 c fur lefquels . 
il imprime les plus fmiftres fôupçons. 

Un ange pourroit-il tenir contre de tel- 
les impolhires ? Je fens que ma tête s’é- 
chauffe ; auffi je vais quitter cet homme 
de ténèbres , pour me tourner du côté de 
l’homme de lumière à qui je fuis , 6 c ferai 
toute ma vie avec l’attachement le plus fin- 
cere. 

A Moticrs- Travers ce 27 Juin 17 

LETTRE •• IX 

Je commence mon épître par la requête 
des anciens , que j’extrais de la lettre de 
l’anonyme , pag. 209. 

• « Les anciens fouffignés , membres du 
» confiftoire admonitif de Motiers & Bo- 
» vereffe , prennent la liberté d’expofer 
» à vos Seigneuries, difant : qu’infiniment 
» alarmés d’être requis à délibérer fur un 
» cas qui furpaffe nos foibles connoiffan- 
» ces , nous venons fupplier vos Seigneu- 
» ries de vouloir nous donner une direc- 
» tion pour notre conduite , fur les trois 

» chefs 
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'» chefs fuivans , i« Si nous femmes obli- 

* gés de févir , & fcruter fur les croyant 
» ces , & fer la foi ? A ce premier arti- 
»> cle , nous avouons ingénument notre 

* peu de fuffifance pour la théologie , et 
» timant que l’on ne peut raifonnablement 
» en exiger de nous , ayant toujours cru, 
» que le devoir de notre charge étoit borné 
» à ' Amplement délater & réprimer les 
»> déréglemens fcandaleux, & l’irrégula- 
v rite des mœurs , fans vouloir empiéter 
*> fur l’autorité fouveraine , de qui nous 
» dépendons. 

» Si un palîeur peut & doit avoir 
» deux vt>ix délibératives dans fon con- 
» fiffoire ? 

» Sur ce fécond chef, le confiftoire de 
» Motiers & Bovereffe eft compofé de fix 
#> anciens , ayant Monfieur fon Pafteur 
" pour préfident ; & cette maxime , une 
» fois introduite , les anciens ne fervi- 
» roient dans les délibérations que d’om- 
»» bre, à moins de l’unanimité entr’eux. 

” 3°* Rt enfin fi M. le diacre du Val-' 

» de-Travers a droit de féance , & de voix 
” délibérative dans le confifloire de Mo- 
>> tiers & Bovereffe ? 3 

$ u PPh & la Colin. Tojpç IHj JÇ, 


iço , R i F U r A T t O K.’ 

s A ce dernier article , il nous paroît > 

» que fi.M. le diacre veut fe prêter à la 
» correaion , il doit aufîi s’employer à 
„ l’inftruftion & à l’édification , & que 
» Meilleurs les Pafteurs ne doivent point 
» lui empêcher de faire les catéchifmes 
„ qu’il doit légitimement à la chapelle de 
» Bovereffe. 

„ Oui , Meffeigneurs , le premier article 
m de nos très-humbles représentations nous 
„ alarme , puifqu’il furpafle notre pouvoir 
» ' & nos foibles connoiffances , & les deux 
» féconds nous intéreffent d’autant qu’at- 
» tachés à notre devoir, & jaloux de le 
» remplir , nous pourrions être repris pen- 
»> dant que nous ferions parfaitement in- 
» nocens. 

» Nous nous flattons donc dès-là , que 
» vos Seigneuries voudront bien nous 
» diriger par leur arrêt , & ce nous fera 
» un nouveau motif dadreffer à Dieu 
» les vœux les plus finceres pour la con- 
» fervation de Metteurs du Confeil d’Etat ». 

Je joins encore ici la copie de l’arrêt 
du Confeil d’Etat , refponfif à la requête 
des quatre anciens , que j’extrais encore 
de la lettre de l’anonyme , page «4* • 
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Sur la requête de quatre anciens du conjif- 
toire de Motiers & Bovereffe , il a été dit % 
qu'on loue , & approuve la délicateffc & les 
fages intentions des quatre anciens , qui ont 
préfenté la préfente requête , & pour répon- 
dre aux trois articles qu'elle renferme , le 
Confeil prononce fur le premier , que comme 
le confifloire admonitif na pour objet que 
les déf unions , les mauvaifes mœurs , & les 
fcandales , il nef point de fa compétence 
de s'ingérer dans d'autres affaires 9 & qu'il 
na fur -tout aucune autorité pour fe faire 
rendre compte de la croyance , & de la foi 
d une perfonne £ qu il en a bien moins encore 
pour févir en pareille caufe , puifquil dépend 
dC un fupérieur à qui il doit rapporter ce 
qu'il découvre d important en ce genre 9 & 
a qui feul il appartient d en faire la recher* 
the , fuivant fa prudence , & la punition , 
fi k cas l'exige , fuivant la forme judiciellt 
iS* la lot * confequemment que lefdits quatre 
anciens feront fondés à refufer d'en connaî- 
tre & juger 9 même en étant requis par le 
Pafeur ; ne devant fe prêter en aucune ma - 
niere aux entreprifes contraires aux conf itu- 
tions de V Etat , dans lef quelles on pourroie, 
chercher a les faire entrer . • 

T 2. 
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Quant au fécond article , quil ri a jamais 
T êté (Tufage que le Pajleur , préfident au can* 
Jijloire admonitif, ait plus d'une Jimple voix , 
£* que tel qui en prétendroit une double feroit 
réprime comme il conviendroit 9 contenu 
en fes vraies fondions; quil ne lui ejl même 
pas permis de porter en confifioire le réfui - 
tat , foit les conclufions de la compagnie des 
Pajleur s, dont le confifioire ne peut & ne doit 
être affecté , cette compagnie n ayant aucune 
autorité fur lui : quun Pajleur peut bien , 
à la vérité , la confulter pour fa direction 
particulière , & même fuivre cette direction 
fi cela lui convient , mais qu'elle ne doit gê- 
ner en rien t entière liberté des fuffrages des 
autres membres dudit confifioire 9 quel qu il 
foit , ce que tout officier qui y affifle doit 
faire exactement obferver. 

Et quant au troifieme article de la requête 

fi - dejfus : 

Il efl ordonné à Monfieur Martinet , Con • 
'feiller S Etat , Capitaine & Châtelain du 
Val-de-Travers , de rechercher non-feulement 
ce qui s' ejl pratique depuis un tems 9 mais 
de plus ce qui peut avoir été flatué de fon- 
dation , ou dans la fuite , touchant le pré- 
tendu droit de feancc du diacre du ffal^ 
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de - Travers dans Le conjijloire ûdmonitif 
de Moiiers & Boverejfe , & fur fon rap- 
port , il en fera ordonné comme il con * 
viendra . 

Vous avez vu , Moniteur, quelle a été 
ma conduite dans le confiftoire , & dès-là 
il vous eft aifé de remarquer , fi la direc- 
tion que les quatre anciens ont demandée 
au Confeil d’Etat étoit fondée ; fi les ar- 
ticles que leur requête renferme font exac- 
tement conformes à la vérité , & fi des 
anoiens d’églife , qui avouent ingénument i 
que deux queftions fimples que l’on fait 
à des catéchumènes , furpaffent leurs con- 
noiffances , qu’ils qualifient encore de foi- 
bles connoifl'ances. 

O bonnes gens ! ( c’eft aux 4 'anciens à 
qui je m’adreffe ) : travaillez à vous in£- 
îruire pour n’être ni trop complaifans en- 
vers votre Pafteur, ni trop obftinés à' 
vous rendre à fes fages & douces inftruc- 
tions. On 11’exige , & jamais on n’exigera 
de vous , que de voter félon les lumières 
de votre confidence. 

. Quand vous demanderez des dire étions , 
je vous prie d’expofer les faits fidellement * 
parce qu’une direûion ne peut être donnée 

t }: 


»94 R £ F U T A T I O N. 

que fur l’expofition des faits. Je croîs que 
vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
donne ce petit avertiffement comme votre 
pafteur & votre chef ; auquel avertiffement 
j’en joins un autre très-utile , qui confifte 
à ne pas vous enorgueillir des éloges pom- 
peux que vous donne l’anonyme dans fon 
délire. Vous n’ignorez pas combien le peu- 
ple en a ri , en particulier vos compatrio- 
tes ; mais il vaut mieux tirer le rideau 
fur cette fcene , qui affurément ne vous 
honore pas (<?).. 

Je n’ai pu voir qu’avec une peine infi- 
nie , qu’il y ait eu de rhumeur contre M* 
Imer diacre du Val -de -Travers , en fa 
qualité de diacre , à qui je me fais gloire 
de rendre la juftice , que c’eff non-feule- 


( o ) Il eft bond'obferver qu’un des anciens qui a figné dans 
la requête , affifta au Confiftoire du 24 mars 1 7<S«» . Mais il ne 
parut point au Confiftoire fubfiéquent du 29 , fans doute il en 
avoit les raifons ; mais comment pouvoit-il ligner le con- 
tenu d’une requête , renfermant, des objets qu’il ne pouvoifc 
atteflcr ? Je vous laiffe le foin de qualifier une telle conduite* 
Si je n’étois retenu par des raifons de prudence , j’aurois 
bien des choies à dire fur les menées de Moticrs & Bove- 
reflfe , dont J’auonyme auroit dû parler, s’il avoit eu delà 
bonne foi. Je fais bien des chofes là-dtfius que je veux fup- 
p rimer ; le tems viendra peut être où toutes ces manœuvres 
(5 Uêvoiiejront , çar la vérité ne perd jamais fies droits. 
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énent un honnête homme , un homme de 
tien r 6c de plus un digne 6c fidele Mi~ 
niitre du St. Evangile , qui ‘ remplit avec? 
affiduité , avec zeie , &: avec exaftitude 
toutes les fondions auxquelles il efî 
tenu ( p ). 

; Quoique l’anonyme , qui n’efl: pas ecclé-* 
fiaftique, je penfe* ait voulu canonifer les 
quatre anciens qui ont figné la requête , je 
ferai plus modefte que lui , 6c me borne- 
rai à dire , que fuivant ma confcience 6c 
notre dilcipline , ceux des anciens qui n’ont 



( p ) Sur la note de. l’Auteur pag, 2 i l & 21 a, il voudra bien' 
que je le redrefle. Je ne lais s’il exiftoit en 17-4» où il fut 
queftion de régler les fondions du Diacre-, fous l'autorité- 
du baron de Strunkcndé , Plénipotentiaire du Roi. Boverefle 
ne parut point par fes députés ; il n’y eut que Motiers , Sc 
il u’étoit point queftion des autres communautés du Val-dn*- 
Travers. Boverefle prétendit, il y a quelques années, que 
le Diacre leur, devoir un catéchifme toutes les. quinzaines ; 
mais la chofe a été décidée par le Confeil d’Etat , il n’y at 
pas long-tems, à la fatisfaftion de la vénérable Clafle. Il 
n’eft pas difficile de pénétrer les vues de l’anonyme qui 
réveille cette affaire terminée & bouclée : c’eft une fuite de 
fou acharnement contre le Clergé. Ce Mon fleur là fe trompe, 
ïorfqu’il aflure avec confiance que les Pafrcurs trouvent plus 
doux & plus, commode de borner leur follicitudc pajtorale à 
être cxaéts à l'échéance de leurs Prébendes, qu'à remplir leurs 
fondions Je ne vois pas qu’il y ait rien de fort attrayant 
pour eux à recevoir des Prébendes, qui confiftent pour l'or- 
dinaire en aflez mauvaifes denrées, contre l’intention du,^ 
J?rince , bien connue des anciens & nouveaux Fadeurs» 
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ni compofé , ni fïgné la requête , & qui 
meme n’en ont eu aucune connoiffance , 
ont fait leur devoir ( q ). 

• J’ignorois abfolument cette requête cîes 
iquatre anciens , qui décemment auroit dû 
m etre communiquée , ainfi qu’aux autres 
anciens ; mais l’on n’eut garde de le faire ; 
il fàlloit le fecret. A propos du fecret , 
que direz-vous , Monfieur , d’une chofe , 
à laquelle je ne puis penfer fans m’affliger? 
C’efl qu’immédiatement à l’ifliie des deux 
confiftoires , l’on fut tout ce qui s’y étoit 
paffe & non paffé , &; quelques malins 
efprits y donnèrent une tournure maligne ; 
fource dans laquelle l’anonyme a fans doute 
puifé fes obfervations. 

A cette occafion > vous ferez peut-être 
bien aife , Monfieur , d’avoir connoiflànce 
de la formule du ferment que prêtent les 
anciens d’églife. 

Article Premier. 

« Vous jurez à Dieu , votre créateur , 
» d’avancer fon honneur &c fa gloire félon 

.... .. . . . 

( 9 ) Ces dignes anciens fbnt M. le Diacre, 1er Heurs Jea» 
Henry Cltvc % & Daniel François JeanrenasuL • 
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f> fon St. Evangile , & de contribuer de 
» tout votre pouvoir , au maintien des 
» ordonnances & correftions chrétiennes , 
» obfervées en cette fouveraineté , le plus 
» fidellement qu’il vous fera pofiible* 

I L 


» De fréquenter diligemment autant qu’il 
» vous fera pofiible , les faintes prédica- 
» tions , & de prendre garde fi les autres 
» membres de Féglife s'acquittent foigneu- 
ék fement de ce devoir. 


III. 

A -J Ay » V V • 

» De vous rencontrer , s’il eft pofli- 

» ble , dans les affemblées du confiftoire • 

«. * * 

toutes les fois que vous ferez appellés. 

* 1 W ( » • . ) * $ 

i v. 

. » t 

' 1 ' # * 

. » De rapporter fidellement en confif- 
» toire tous les lcandales qui vous viern* 
» dront à notice , &c tout ce que vous 
» faurez être fait contre les ordonnances 
» & la difcipline eccléfiaffique , obfervée 
» en cette fouveraineté fans haine 3 ni 
» fupport. 

V. 

» De tenir fecretes toutes les chofes qui 
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» fe paflent en confiftoire , lefquelles de* 

* vront être fecretes. 

VI. | 

» D’exercer la charge d’anciens , pen- 
» dant toute votre vie , à moins que vous 

n’en fiiffiez difpenfés par le confiftoire. 

* ‘ 4 

VII. 

J 

I 

t 

% De vous acquitter de cette charge ! 

» d’une maniéré qui ferve à l’avancement 
» de la gloire de Dieu , & à l’avantage ÔC 

» édification de l’églife. 1 

’ . , ~ . * . 

VIII. 

, . -Ht, ' 

* * . * V - » 

» Enfin , fi quelqu’un.. faifoit quelque * 

» attentat ou machination contre la per- 
» fonne de S. M. le Roi notre Souve- 
» rain J ou* contre fes Etats , de le réve- 
» 1er promptement à l’officier ». '* 

"• Jé nai rien à ajouter à (r) ce que def- 
fus, & je l’abandonne à vos réflexions , 


( r ) L’on m’objeftera , pourquoi donc révélez-vous ce flur, 
Veft paffé en Confiftoire, & ce qui devroit être fecret? à 
quoi je réponds , que fi l’on dit des faufilés , l’oa me 
force par là même de révéler des vérités. ‘ 

/ . > . A 
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Continuant à vous affurer de la confidéra- 
tion tres-diftinguée avec laquelle j’ai l’hon- 
neur d’être.. - 

* 

à Motier s- Travers , ce 29 Juin 1765. 

LETTRE X. 

J E fus avifé , Monfieur , par un tiers , de 
la requête des quatre anciens , & de l’arrêt 
du Conieii d’Etat , qui fut rendu fur cette . . 
requête. Figurez-vous ma furprife en ap- 
prenant une démarche auffi irrégulière 
de la part des quatre anciens. Je n’héfi-, 
tai pas à fupplier le Confeiî de me donner , 
copie de la requête, de de l’arrêt. Voici- 

ma requête dans cet objet.- , 

« Le fouffigné , Pafteur de l’égîife de . 
» Motiers-Travers de BovercfTe , a l’hon- , 
» neur d’expo fer à vos Seigneuries qu’ayant . 

» eu indirefternent connoilfauce d’une re- 

» ^ * 

» quête , préfentée au Confeil par les „ 
» Srs. A. Favre, A. H, . Bezencenet , L. 

» Barrelet , & A. Jeanrenaud , tous qua- 
» tre anciens d’eglife de Moriers de Bove- 
» reffe , de d’un arrêt émané de votre part 
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» fur la dite requête : ( fi tant eft quMlé 
» foit telle ) où il efl fait mention , fi ce 
» n’eft pas direftement , au moins indi^ 
» re&ement de lui , & de M. le diacre 
» du Val-de-Travers , d’une maniéré qui 
» femblé porter atteinte à leur honneur 
» & à leur probité ; il fuppüe vos Sei- 
» gneuries de lui donner communication 
de la dite requête , & de l’arrêt rendu 
» par le Confeil à ce fujet , afin que le 
w foufiigne, fi le cas y échoit, avile aux 
» moyens qu’il croira les plus propres à 
» pourvoir à fa réputation , jufques ici 
» inaltérable, foit dans ce pays , foit dans 
» l’étranger , & fans aucun reproche dans 
» l’exercice de fon minifiere. De forte 
» qu’il efl: pleinement perfuadé , que vos 
» Seigneuries appointeront fa demande , 
» fondée fur l’équité , & fur la juftice , 
» fiir les conftitutions , & fur les loix de 
» cet Etat. 

» Dans cette flatteufe attente , il fe ré- 
» pand en vœux pour la profpérité du 
» Gouvernement ». 

à Motier s- Travers , le 20 avril 1765 . 

Fréderich Guillaume 
DE MONTMOLLIN* 

b . - 



ARRÊT 

Du Confeil d’Etat fur cette Requête* 


£ U R la Requête ci~deffus 9 après avoir dé* 
libéré , il a été dit : que les quatre anciens 
du conjîjloirt de Motiers n ayant préfenti 
leur Requête au Confeil , que pour avoir 
une direction , on trouve que le fuppliant ri a 
Aucune qualité pour en demander communica- 
tion ; en forte quelle ne peut lui être accor- 
dée , puif quelle ne contient rien qui intérejfe 
fa perfonne . Donné en Confeil tenu fous 
notre Préjidence au Chdleau de Neuchâtel le 
*29 avril 1765. 

(Signé) Sandoz de Rosières. 

Je me tus par refpeft pour le Gou- 
vernement , fuppofant que le Confeil 
avoit eu fes raifons de ne pas m’accor- 
der ma demande , fachant d’ailleurs , après 
St. Paul , que toute perfonne doit être fou - 
mife aux Puiffances fupérieures , Rom. VIII. 1 . 
Non que jeftime que la voie de repré- 
fentation puiffe , dans un pays libre , être 
c /srmée à aucun citoyen. 


t 
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Permettez - moi , Monfieur ? une apof- 
trophe à l’Auteur anonyme , noli movere 
Camarinam : la vénérable Gaffe fait fe 
conduire , elle n’a nullement befoin de 
vos confeils pour fa tranquillité. 

Que dites vous , Monfieur , de la note 
de l’Auteur pag. 217 , dans laquelle il cou- 
ronne fes calomnies en développant toute 
la méchanceté de fon ame ? On affure 9 
dit l’anonyme que M. de M. fe tranquillift 
aufji dans le doux efpoir , que fous un 
autre règne 9 les chofes iront mieux pour lui 
& pour la vénérable Claffe . Ce trait , conti- 
nu e l’Auteur, manquait à t éloge du Sou-' 
verain , fous lequel nous avons le bonheur 
de vivre. Ah! Monfieur , m’écrié-je là-def* 
fus , qui pourroit croire que dans un 
fiecle o il les hommes fe piquent d’être 
vrais , il s’en trouve un qui ait l’ame aufli 
noire ! Qu’il fied bien à cet homme là , 
de parler de violence & de perfécution , 
tandis qu’il outrage & perfécute injufie- 
ment & calomnieufement un homme de 
bien , attaché à Dieu , à la religion , à 
fa patrie , & à fon Prince. Suis-je capa- 
ble de dégénérer de mes peres , qui tra- 
vaillèrent avec tant de zele & de fuccès ^ 


■ *c> TV* 


Î)V CONSÊÎt D’ËTAt 30 ? 

A procurer à la Maifon de Brandedourg 
la jufte domination fur cette fouveraineté ? 
C’eft un fait connu de tous les habitans 
de ce pays, connu même de la Cour , 
&: qui paffera jufqu’à la poftérité. Le fang 
<|ui coule dans mes veines eft pur ; il eft 
au fervice de mon Prince , comme l’a été 
celui de mes peres , & mes enfans ne dé*, 
généreront pas. Que veut dire l’anonyme 
par fes malignes infinuations , dignes dir 
feu de Goa ; pour ne rien dire de plus ? 
Encore une fois , qu’il leve le mafque ; 
qu’il fe montre & qu’il fe nomme. Mais 
il fe tiendra derrière le rideau , les ca- 
lomniateurs font lâches , celui qui eft ca- 
pable d’inventer une calomnie eft capable de 
faire ce qu’il prête gratuitement aux autres. 

Je n’ai rien de perfonnel contre M. Rouf- 
feau : je le plains autant & plus encore 
dans fes erreurs , que dans fes infirmités. 
Si on lui a mis dans l’efprit que je lui 
voulois du mal, l’on me fait bien tort: 
je n’en veux à perfonne , pas même à 
l’anonyme , qui a cherché à me maltrai-, 
ter & à me flétrir. Si j’ai tancé un peu 
vivement cet anonyme , c’eft une ' cor«* 
reftion que j’ai cru lui être néceflaire. 
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Quel malheur , Monfieur , que M. Rouf* i 

feau fe foit obftiné à écrire fur des ma- 
tières de religion contre fes promeffes! 

Si ce beau & rare génie avoit travaillé 
fur d’autres fujets , que de riches préfens 
n’auroit-il pas fait à la Société ! 

J’ofe le dire , Monfieur , M. Rouffeau 
n’a point eu d’ennemis dans toute cette 
affaire , que ceux qui fe font déclarés fes 
amis. S’il eût agi par lui-même , & non 
pas félon leurs confeils , je ne doute pas 
qu’il n’eût paru en confifloire , & vrai- 
femblablement qu’il n’eût fatisfait à ce 
qu’on requéroit de lui : ce qui auroit été 
pour moi le fujet d’une parfaite joie,&: 
alors tout étoit fini , fans inquiétudes, fans 
tracafferies , & fans cette chaîne de dp 
grâces , pag. 218 , fi M. Rouffeau peut ap- 
ainfi des maux qu’il fe procure 
fi volontairement , & qui malheureufe- 
ment donnent lieu à la calomnie , & ré- 
jailliffent fur des innocens. 

Que M. Rouffeau fe perfuade qu’en me 
conformant aux ordres de mes fupérieurs, a 

j’ai fuivi en même tems les mouvemens 
de ma confcience , mon devoir , & l’état 
de ma yocation, Lui qui dit refpeÔer fi | 

fort 



Digitized b/ Google 


du Conseil d’Etat; 

fort fa çonfcience , qu’il • refpefte aufli la 
mienne , & qu’il n’attribue pas à paflion* 
ce que j’ai cru devoir faire pour fuivre 
les mouvemens de cette même confcience* 

, S’il le croit, j’enfuis bien aife; s’il 
ne veut pas y ajouter foi , j’en fuis fâ- 
ché : le grand juge fera intermédiaire un 
jour entre lui & moi. ... • » . 

Quoique toutes ces affaires m’ayent 
Caufé bien des follicitüdes & des cha- 
grins, j’ai cependant la confolation d’avoir 
été loué , & approuvé dans ma conduite • 
par mon troupeau , qui m’a toujours été 
attaché , & qui me donne plus que ja- 
mais des témoignages de fon affe&ion, de 
f à confiance , & de fon refpeéh 

Je conclurai par cette réflexion , c’eft 
que l’anonyme, en me mettant dans la 
néceflité de rendre publique mon apolo- 
gie , a contribué par là à faire connoî- 
tre à tout le monde la régularité de ma 
conduite tout-à-la-fois charitable & vi- 
gilante. 

Je fuivrai , Monfieur , votre confeil : 
je ferai imprimer mes lettres , qui fui* 
vant l’ufage des Miniftres de ce pays , 
ont été lues dans une affemblée de la 
Suppl, de la Collée, Tome III, V 
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vénérable Claffe. J’ai votre fuflrage ; fuf* 
frage d’un homme éclairé , d’un homme 
de bien ; j’aurai par conféquent celui de 
tous les honnêtes gens. Confervez-moï 
votre précieufe bienveillance , & croyez 
que je vous fuis pour la vie , & fans, 
réferve. , 

Monsieur, &c. 

P . S . Je fuis décidé à me tenir à cet 
écrit , eftimant que mon apologie eft fuf- 
fifamment établie. 


i 
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A MYLORD COMTE DE WEMŸSS 
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Baron <£Elcho , Pair tTEcojJe 9 &c» &c» &c. 
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Abîme tout plutôt : e'ejl Tefprit de ÏEglifë* 

Lutrin, Chant î. ih, ig6. 


y % 


Digitized by Google 


i 


i r» 1 .n i ; 

AU LECTEUR ÉTRANGER. 

• t 

* • » # * 

Oeft pour vous , Lecleur , que je 
prends la plume , & non pour mes 

Compatriotes qui tous connoijfent M. 

» • . % 

le Pafteur de Mo tiers. Si fon Ecrit 
ri! eût point pajfé les limites de ce pays * 
je protefte , en • homme d y honneur ^ que 
je ne me fer ois pas donné la peine d’y 

* 

répondre. . 
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LE T T R E 

■ • ' * / i 

A M Y L O R D 

* ’ , *• 

Comte de Wem.yss. , 

V Ous le voulez , Mylord , & l’honneur 1 
l’exige ; il faut obéir. Il faut malgré moi 
reprendre la plume & vous achever la 
relation commencée dans ma lettre du 1 4 

- , - "4 > 

avril. Entraîné par mon attachement pour 
notre commune Patrie d’adoption , & ne 
craignant point d’être l’organe de la vé- 
rité , j’avois confenti fans peine à. la pu- 
blicité de cette lettre, Perfuadé que la 
conftitution de cet Etat fi heureuie pour 
fes habitans , ne fauroit fouffrir la moindre 
altération fans porter coup au bonheur* 
des particuliers , & regardant l’arrêt du 
Confeil du 2 avril comme un titre inï-’ 
portant à cette conftitution &c à tous les. 
fiijets de çet Etat , j’ai cru bien mériter 
de la Patrie , en le rendant public par la* 
voie de l’impreffion, 

A ce motif fi fort fur mon cœur , s’en 
joignoit un autre qui ne I’étoit gueres 
moins l’honneur de défendre un ami, 

Y - - > - 
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jîG Lettre 

un homme de bien (^ ) , prefque devenu 
la victime de la trame la plus odieüfe. 
Ajoutez , Mylord , que pour remplir ce 
double but , j’avois obtenu tous les en- 
couragera ens imaginables , le fuffrage de 
perfonnes en place , 6c fur-tout la com- 
munication des pièces dont j’avois befoin ; 
en particulier , celle des relations que 
M. Martinet Confeilier d’Etat , & Châte- 
lain du Val-de-Travers avoit adreffées au 
Gouvernement , & d'après lesquelles font 
intervenus les arrêts du i 6c z avril. 

Je puis dire en quelque façon n’avoir 
eu que la peine de vous tranfcrire ces piè- 
ces, 6c ceci répond à la queftion que vous 

m'avez faite , comment j’étois parvenu à 

* * ** - « 


• ( <* > Je De puis me réfuter la fatisfa&ion de vons tranfil 
«rire ici., partie d’une lettre de M. F. B. Cet artifte citoyen 
de cet Etat » Sjc diftingué par fes taleus , fes conjioifTances 
<c fon mérite perfonnel , s’exprime ainfi : ‘ 

** Je vais fouvent, me dit-il , viliteç l’ancienne demeurer 
,» de M. Roujfeau , appelée l’Hermitaee ; c’elt à deux pas. 
,» d’uoe petite mai fon de campagne k moi La mémoire d* 
„ notre eftimable philofophe y eft dans la plus grande \6- 
„ nératiou. Je fuis toujours dans l'enchantement lorfque je 
puis en parler avec les habitaus de ce Canton qui le 
„ regardaient comme leur pere, & l'arbitre de leurs diflfé>% 
,, rends. C’étoit Roufleau qui aidoit à les foulager , & qu$ 
», rétabtiflbit la paix dans les familles. C'eft pourtant & 
n Vbowms «jue I pu a pctfçcuté. 


À M Y L O RD, &c; fi* 
être fi bien informé de tout ce qui s’é- 
toit paffé dans les aflémblées du confif- 
toire admonitif de Motiers & Bovereffe. 
.Voilà , Mylord , les motifs qui m’avoient 
mis la plume à la main. Je croyois ma 
tâche remplie , & envifageant la tracaffe- 
rie fufcitée à M. Rouffeau comme une mé- 
chante affaire qu’il convenoit de laifler 
s’affoupir , foit efprit de charité , foit pa- 
reffe , j’avois réfolu de garder le filence 
fiir fes fuites depuis le mois d’avril. 

Forcé maintenant de reprendre la plu- 
me, je fuivrai dans cette fécondé lettre 

* * 

la même méthode que j’ai fuivie dans la' 
première , celle d’appuyer ma narration 
par des documens publics , des pièces au- 
thentiques , de n’avancer que des faits 
avérés , & quant à ceux qui ne porteront 
que fur des bruits publics , j’aurai foin 
comme dans ma précédente lettre , de ne 
les citer qu'avec ce corre&if .* on dit , on 
ajfure. Cette obfervation eft de poids , & 
vous aurez , Mylord , la bonté d’y faire 
• attention. 

Je vous invite aufli à recourir aux piè- 
ces juftificatives que vous trouverez cot- 
tées & rafle mblées. Leur importance ne 

’ “ V 4 
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çi’ayant permis de les fupprimer, nidê 
les donner feulement par extrait , cette 
raifon doit vous rendre indulgent fur leur 
nombre & fur leur étendue. 

Pour fuivre la liaifon des faits , il faut * 1 

Mylord , vous rappeller ceux qui donner- 
jent lieu aux deux Arrêts du Confeil d’E- 
tat du i & x avril , & recourir à ces deux | 

morceaux (£). Vous y trouverez claire- 
ment énoncé le but de notre Gouverne- 
ment , dans le premier y celui de mettre 

Rouffeau à l’abri de. toutes nouvelles j 

çntreprifes du confiftoire de Motiers , & f 

dans le fécond , de réprimer les fingulieres 
prétentions du Pafteur de ce lieu. Ceux 
qui aiment la paix & qui refpeâent l’au- 
torité fouveraine çroyoient avec moi voir j 

renaître la . tranquillité , puifqu’il ne pa- E 

îoifloit refter à M. de M*?*. que le parti f 

de Pobéiflance & du filence. Mais en. ju- 
geant M. le Pafteur de Motiers comme un | 

homme ordinaire * on le jugeoit mal. Il | 

fut faire valoir fon miniftere , il mit à, 
profit les tems confacrés à la dévotion & 

\ l’inftruôion -de fa parodie ; au grand 


(*) Voyez la première lettre-, p. si3 * ai* 
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ïcandàle des âmes véritablement pieufts 
il fit de la chaire de vérité entendre le lan- 
gage de fes pallions , & tonnant contre 
les fept péchés mortels * il eut foin d’en* 
faire une application d’autant plus odieufe 
que fi l’on pouvoit fe méprendre à la cho- 
fe,,on ne pouvoit fe méprendre à l’in- 
tention. Audi parvint -il h exciter parmi 
fes paroifîiens une fermentation dont M.- 
RoufTeau reffentit plus d’une fois les effets , 
ainfi que iesi.quatre anciens qui a voient 
ofé recourir.au Confeil d’Etat pour obte- 
nir de leur Pafteur qu’il je contint dans 
fes vraies fonctions (c). • ” k 


Les chofes furent pouffées fi loin que lè* 
Gouvernement jugea néceffaire de pour- 
voir à ce défordre en employant detf 



( c ) M. le Prçfeffeur & Pafteur à Motiers , dans fa 
tationd'un libelle (*) , nous apprend qu’à cette occaOon il 
prit le parti de préfenter nne requête an Confeil d’Etat 
&c. &c. Mais M. le Profeffcnr qui fc pique d’être fi vrai ^ . 
fi exact , fi modéré , auroit bien dû nous donner aufli tine 
copie de £a requête., piece qu'on trouva fi indécente v ife 
fcandaleufe que par charité pour lui , M. de Rdfiéres , alors 
Préfident du Confeil d'Etat , ne voulut pas la préfentcr*,‘& 
la remit aux pareils de M. le Profeifeur qui la fupdrîipfe/ 
rent, ce qui engagea celui-ci à en faire une autre qu’il nous 
£ produite. \ .>1 


. A 
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moyens efficaces pour contenir enfin Nf. 
le Pafteur de Motiers. Mais des parens ref- 
pe&ables étant intervenus en fa faveur y 
& s’étant chargé de l’admonefter , le Con- 
feil d’Etat voulut bien acquiefcer aux defirs 
d’une famille qui dans tous les tems s’eft 
diftinguée au fervice du Souverain & de 
la Patrie , & dont tous les membres fe 
font toujours montrés bons fujets , bons 
magiflrats , & bons citoyens. M. de M * * 
fut donc admonefté , & promit , ainfi que 
Meilleurs fes parens en firent rapport au 
Çonleil , quil fc contiendrait dans la fuite y 
& que ni en public ni en particulier il ne t 
diroit plus rien qui pût animer le peuple . 
w Cette promette ne portant que fur l’a- 
venir , &: ne remédiant point au défordre 
aéhiel , le Gouvernement ordonna à M. 
le Châtelain du Val - de - Travers de faire 
cornoître au public de la façon la plus 
fplemnelie r les ordres qui lui étoient don- 
nés de rechercher 6c punir tous ceux de 
quel état 6c condition qu’ils puffent être* 
qùl de fait ou de paroles attaqueroient 
M. Roufleau , auquel le Roi avoit accordé 
fa protection immédiate. ' .... ... . . ^ 

M. le Châtelain appellç. par fa plaçe,à 


À M Y L O R D, &c. 31 y- 

•v ‘ ’ » » * 

(léger aux Etats alors affemblés , jugea le 
mal aflez preffant pour remettre ces me- 
mes ordres à M. Guyenet fon Lieutenant , 
qui fe trouvoit aufïi en ville pour affaires. 
Obligé de tout quitter , M. Guyenet fe 
rendit à Motiers , 6 c l’affemblée de la juf- 
tice ayant été convoquée en la perfonne' 
de tous les jufticiers , il leur adreffa ce 
difeours. * 

u Meilleurs , les divers moyens indé- 
„ cens qui font mis en ufage pour exci- 
„ ter les efprits contre M. Rouffeau & 
„ lui attirer des défagrcmens dans fon fé- 
,, jour au Val-de-Travers , ont furpris &c 
„ irrité le Gouvernement. En conféquence 
„ j’ai reçu l’ordre exprès de me tranfpor-' 
„ ter inceffamment ici pour manifefter en 

,, l’abfence de M. le Châtelain les inten- 

■ * . 

„ tions de la Seigneurie. * Le public ap- 
,, prendra par là qu’un citoyen tel * que 
„ M.‘ Rouffeau qui jouit avec éclat de la' 
„ proteâlon royale de fa Majefté , de la 
,, bienveillance intime de MyLord notre 
Gouverneur , & qui 'efl: protégé parti- ? 
„ culiére ment par le Gouvernement, mé- 
„ rite de jultes égards de la part de tous 
n les. habitons .de ,ce pays , quels . qu’ils 
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„ foient. Cependant le Confeil d’Etat eÆ 
n informé que de certaines perfonnes tien- 
„ nent contre M. Rouffeau des difcours 
35 infultans & feditieux , qui outragent à 
9 > l a fois & le Souverain qui protège , &c 
9i le citoyen qui efl protégé. C’eft pour 
33 remedier efficacement à un pareil dé- 
33 fordre que la Seigneurie juge à propos 
,, de donner les ordres qui vont être lus,-, 
qui attireront un châtiment grave à qui- 
33 conque ofera y contrevenir. _ 

- „ Je viens d’apprendre que M. Rouffeau 
3» U eit pas le ; feul ici qu’on attaque & 
33 que Meilleurs les anciens Favre . Be- 

% , * t • • * / f \ * 

„ zencenet, Barrelet, & Jeanrenaud l’aîné 

. * * ’ i / « v % I ^ « 

jj . font expofes à de fréquens mauvais pro- 
j f pos , à des menaces même. On ne doit 
j, cependant pas ignorer que leur fage con- 
duite leur a mérité l’approbation diflin- 
j 9 guée du Gouvernement , & les éloges 
jj de tous les honnêtes gens (*/). On ne 
■p fait pas attention fans doute, qu’en blâ-* 
* mant ce qu’ils ont fait , on outrage le 
„ Gouvernement dont ils font approuvés. 


IM . . J.**»*'»-' ’. ' , . , 

( 4 ) Voyez ce que dit à ce fujet M. le Profefleur dans,f;\ 
réfutation, pag, 29$ à £9$., où pas: repréfailles il 
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(e) Cela m’engage à rendre publique 
„ la commilïion particulière qui m’a été 
,, donnée de leur témoigner de nouveau 
„ la fatisfaôion du Confeil d’Etat , & à 
,, déclarer que fi au mépris de ce que je 
5 , viens de dire , on continue à s’oublier 

* -% «« -r 

„ à leur égard , il fera pris des mefurés 
qui les mettront à couvert de toute 
infulte . > .. 

Enfuite après avoir fait lire les ordres 
du Gouvernement, M. Guyenet ajouta : 
» Vous voyez , Meilleurs , à quel point 
>> la Seigneurie prend intérêt à cette af- 
» faire , & je dois ajouter que Sa Ma- 
» jefté par un refcript arrivé derniére- 
» ment, ordonne au Confeil d’Etat de 
» pourvoir au repos & à la fureté de M. 
» Rouffeau. Je m’affure que dans cette 
» Jurifdittion on eft trop zélé fujet de 
» notré Augufte Souverain pour rien en- 
f> treprendre qui puiffe lui déplaire , & 
» que chacun fe conformera avec empref- 


aufll fon approbation aux deux anciens Jean Henri Cler $ , 
& Daniel François Jeanrcnattd , qui à ce prix fe paieront 
fans doute de celle du Gouvernement & de l’eftirae des hoty 
»êt«sge»s. •. 

U) Voyu l'Arrêt du î Avril. 


#* A A 
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» fement aux ordres du Gouvernement 4 
» vous enjoignant Meilleurs de cette juf- 
» tice , d’y veiller foigneufement ». 

Deux heures après les mêmes ordres 
furent lus dans l’affemblée de la commu- 
nauté de Motiers , & expédiés aux au- 
tres communautés du Val-de-Travers. 

Vous avez vu ci-deffus , Mylord 9 que 
le Roi avoit accordé fa protection à 
. M. Rouffeau. Il étoit en effet arrivé un 
. refcript de la Cour , par lequel approu- 
vant l’attention du Confeil d’Etat à 
prévenir tout défordre, & toute diffen- 
tion dans ce pays , au fujet de la réim- 
preffion des Lettres écrites de la Monta- 
gne , le Roi défend de févir contre cet 
ouvrage , & fur-tout d’en inquiéter l’Au- 
teur à ce fujet. 

Ce refcript motivé fur les raifons les 
plus fages fut intimé à [la Claffe , & en 
conféquence pluiieurs Pafteurs à leur af- 
. femblée générale du mois de mai opinè- 
rent à biffer tomber l’affaire de M. Rouf- 
feau. Celui de Motiers , à ce qu’on affure, 
conclut bien différemment , fans doute 
.'.'pour faire preuve de fa modération & de 
û foumiffion , ou peut être aufli dans 
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Pefpoir de recueillir le fruit de f es fer- 
mons édifians. Mais fans adopter fes con* 
clulions la Claffe remit l’affaire à fa pru- 
dence , fous la réferVe expreffe qu’elle 
ne feroit compromife en rien. 

. Nous verrons dans un moment , com- 
ment il engrena de nouveau l’affaire dans 
l’affemblée du confiftoire de Motiers du 
19 mai. Il faut auparavant vous rendre 
compte d’un Arrêt du Confeil d’Etat du 
15 , qui prononçant fur le droit pré- 
tendu par le diacre du Val-de-Travers t 
d’aflifter en confiftoire admonitif^ & d’y 
avoir voix délibérative , ordonne à l’Of- 
ficier du lieu de s’oppofer à cet abus (/)*, 
Cet Arrêt fut d’ordre de M. le Châ- 
telain communiqué le 18 à M. le Paf 
teur & à M. le Diacre , par M. le Gref- 
fier du Val-de-Travers , afin , comme il 
leur dit , qitils en fiififent rendus fachans 9 
& quils rien prétendirent caufe eT ignorance* 


( f ) M. le Profefleur prétend ( * ) qu’il y a eu de l’hiM 
meur contre la perfonne du Diacre. Il faut donc lui prouver 
que le Confeil d Etat a raifon d'avoir de l'humeur , ou plu** 
tôt que ce qu’il ofe qualifier d’humeur eft fondé fur de 
très-bonnes raifons. On les trouvera déduites dans un arrêt 

Réfutation, pa§. 394. 
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- Le lendemain 19 le confiftoire de Md- 
tiers s’étant affemblé , M. le Pafteur du 
lieu rendit compte de l’Arrêt du 1 ÿ 9 ajou- 
tant que M. le Diacre quoique duement 
informé par M. le Châtelain , avoit été 
dans la réfolution d'affilier à cette affem- 
blée , en attendant que la vénérable Clafle 
eût fait fes remontrances (g), mais qu’il 
avoit pourtant déféré aux repréfentations 
que lui fon Pafteur lui avoit faites. Ju£ 
tement bleffé d’un pareil difcours , M. le 


du Confeil produit parmi les pièces juftificatitfes , N®. IV. 
Ônverra que parmi les abus reprimés par cet arrêt, il eft 
pmr'autres défendu au Diacre du Val-de-Tr avers d’affifter 
en confiftoire feiicneurial. 

• 4 * 

(g) Cette rai fon n’eft vraiment pas mal trouvée, & offre 
toutes fortes rie facilités pour fe difpenfer de Pobéiflance 
due aux ordres du Gouvernement. C’eft apparemment fur 
le même principe que M. le Profefleur informé le 5 avril 
dernier , par M. le Châtelain du Val-de-Travers des ordres 
qu’il avoit reçus du Confeil d’Etat relatifs à M. Rouiléau, 
& au confiftoire admonitif de Métiers, avoit répondu, que 
fa rtponfe ferait briéve , qu'il étoit membre d'un corps i qu'obligé 
de lui obéir de même qu'à fa confeience , il f croit toujours ce 
qui feroit conforme à fon devoir. Sans faire beaucoup de com- 
mentaires fur cette réponfe , il eft évident que M. le ProfeG 
feur ou s’eft moqué de nous quand il nous cite ( *) le paflage 
de faint Paul , Que toute perfonne doit être foumife aux Puif. 
Jances fupérieures t ou bien qu’il ne connolt point de puiflance 
Supérieure à celle du corps dont il eft membre. LaifTons le 
opter entre ces deux partis. 
i*) Page 301 de fa réfutation 

' ‘ Châtelain 
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Châtelain repartit, que le diacre avoit très * 
prudemment fait d'obéir aux ordres du Gou- 
vernement , que s il eut ofé fe préf enter en 
conjijloire , il lui auroit adrejfé d'abord 
des confeils , enfuite des exhortations , enfin 
des ordres de fortir , & trouvé le j'eçret de fit 
faire obéir. 

Après cotte efpece de préambule , M. de 
M***. fuivant l’ufage , demanda s’il n’y 
avoit aucun fcandale dans l’Eglife. A cette 
demande , l’ancien Clerc ( h ) fe leva com- 
me un reffort , & au mépris des Arrêts 
du Confeil d’Etat , 6c malgré les refcripts 
du Roi, il remit fur le tapis l’affaire de 
M. Rouffeau , le dénonçant au confiftoire 
avec tant de zele qu’il ne fut plus ques- 
tion que d’aller aux voix. V ous jugez bien, 
Mylord , que parmi fix anciens d’Eglife, 
c’étoit déjà trop qu’un feul eût eu l’au~ 
dace de contrevenir û formellement aux 
ordres pofitifs du Roi & du Gouverne-* 
ment. Auffi tous les autres rejetterent avec 
indignation la propofition de févir con* 
tre M. Rouffeau. 

C’eft apparemment à ce mauvais fuccès 


ih) Voyez ei -après la note ». - v 

Suppl* de la Collée t Tome III* X 
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que faifoit allufion M. de M * * *. Iorfqu’à 
la générale du mois de juin, rendant comp- 
te à la Claffe de ce qui s’étoit paffé à Mo- 
tiers , il fe lamentoit de trouver toujours 
en fon chemin ce vigilant Châtelain , qui 
rompant toutes fes mefures, étoit pour 
lui une écharde pire que celle dont fe 
plaignoit Saint Paul. A quoi il ajouta qu’il 
ne falloit plus fe flatter de rien obtenir 
à Motiers contre M. Rouffeau , mais que 
puifque celui-ci avoit deffein de changer 
d’habitation, & que l’Arrêt du premier 
avril ne lioit les mains à fon égard qu’au 
feul confiftoire de Motiers , on pouvoit 
prendre à l’avance des mefures pour pro- 
céder contre lui , aufli-tôt qu’il feroit 
dans une autre Paroiffe. Cet avis que dic- 
toit fans doute l’efprit de modération & 
de tolérance qui caraftérife toute la con- 
duite de ce Pafteur , ne fut cependant 
pas goûté. Malheureufement pour l’ora- 
teur , il exiftoit un nouveau , refeript 
très-énergique par lequel le Roi témoi-? 
gnoît ion mécontentement de la conduite 
inconfidérée de ces efprits remuans qui , 
échauffés du zele amer d’une piété into- 
lérante, & non contens des mefures pri* 
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fes pouf r empêcher la publication des' 
ouvrages qui les fcandalifoient , vouloienf 
encore févir contre leur Auteur, & 
menaçoient même des - peines' eccléfiafti- 
ques , Sa Majeffé déclarant que fa vo- 
lonté férieufe étoit que le Confeil aflli-' 
rat d’une maniéré complété & bien dé- ; 
cidée , les effets de fa proteâion Royale 
accordée à M. Rouffeau. : ( ' T* 

. Par egard pour la Claffe , - le Gouver- 
nement vu la teneur de ce refcript ne le 1 
lui avoit pas intimé, mais on en donna* 
connoiffance à un des membres de cette ' 
compagnie avec une copie qu’il en de- : 
manda, fous la condition de ne commu- 
niquer cette piece que dans lé’feul cas * 
ou 1 affaire de M. Rouffeau feroit encore 
traitée. Or on fait que le refcript fut lu en 
Claffe y que M. de M ***. demanda à en 
tirer copie , ce qui lui fut refufé > & que 1 
la compagnie décida qu’il ne feroit plus'’ 
queftion de Cette affaire de M. Rouffeâu. 

Le narré que Je viens de vous fairéy 
Mylord , je le tiens d’un galant homme 
qui ne craindra point d’être nommé quand 
iL le .faudra , lequel m’étant venu voir 
dans les premiers jours de juin , & ayant' 

X 2 
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trouvé chez moi quelques amis , nous ra- 
conta ce que vous venez de lire , & ce 
qui m’a depuis lors été confirmé. 

Je pourrois terminer ma lettre ici , mais 
dans ma précédente ( i ) vous ayant ren- 
du compte d’un écrit anonyme adreffé 
à la compagnie des Pafteurs au fujet de 
M. Rouffeau , je dois auffi vous dire 
que j’ai vu depuis peu , plufieurs let- 
tres (A), & fur-tout une déclaration de 
M. E. B. fi violemment attaqué dans cet 
écrit , pièces par lefquelles il eft évident 
que loin d’avoir contribué , comme on 
l’accufe , aux démarches de notre Clergé 
dans l’affaire de M. Rouffeau , il les a; 
trouvées pleines de contradi&ions ; M. B. 
défavouant au furplus avec force & d’un 
ton qui paroît celui de la vérité , toutes 
les imputations de l’écrit- anonyme dont 
l’Auteur doit bien rougir , r fi un défa- 
.veu fi pofitif ne l’engage pas à fe nommer. 

Je vous ai parlé encore de l’abandon 
où depuis plus de dix ans étoit reftée (*) 


(*) Pag. i8<> & les fuivantes. 

( k ) Lettres écrites dans 1c courant de Février, Mars 
Ayxil derniers. 
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la chapelle de Bovereffe ; il efi donc na- 
turel de vous apprendre ce qui s’eft de- 
puis lors paffé au fujet de cette çha- 
pelle ( 7 ). ■ ’• , - 

La communauté de Bovereffe fans fe 

* ** v 

rebuter dé l’inutilité des démarches qu’elle 
avoit faites auprès de la compagnie des 
Pafteurs , ou de l’inexécution .des Arrêts 
qu’elle avoit obtenus en Confeil d’Etat,' 
avoit fouvent répété çes mêmes démar- 
ches , & entr’autres préfenté le 28 juin 
1762 , une requête très - expreflive , fur 
laquelle elle avoit obtenu un Arrêt fa- 
vorable. Elle en avoit encore obtenu 

un autre à la date du 13 juin 1765 , 

, w , . « . . *>» * « - .» » » - * 

* — »»— «■ — 1 . -, l S* » 


( / ) M. le Profefleur de Motiers ayant prétendu me re* 
drejjer dans une note, psg. 2^5 de fa réfutation, rue force, i 
jpour ma juftification , à reprendre cette matière & à produire 
ici des pièces qui décideront le différend entre lui & mol. 
Je ne ferai pourtant pas nfage de toutes celles que j’ai en 
main, malgré l’acharnement dont ii me taxe dans la même 
note. Uue requête de la communauté de Bovereffe du 2$, 
Juin 1762, Sc une autre du 28 Juin dernier avec les arrêts 
du Confeil d’Etat me fuifiroot ki. On les trouvera donc 
.parmi les pinces juftificatives. Quant à ia fia de cette note, 
j’avoue &ue j’-eu fuis ftupéfai*; & pour toute réponle, je 
veux bien me borner à renvoyer J’ Auteur à un arrêt du r 
Confeil du 23 Février 1750 » figné de Natalxs , piece inté- 
«çffante à l’honneur & À 1a tranquillité de AL Je Receveur 

iGtijtenet. , . , . - 
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les ArrSts.de ce même Gouvernement ( u)i 
4. Qu’il affeêle de jetter des' doutes 


tout cè qui s’eft pafie en Conliftoire à Motiers fufques à fe* 
#*ùuvcracris ,gejies £? projos , eft tirée exactement des relation» 
données au Gouvernement pur M» le Châtelain du Val-de- 
Travers -, que c\ft d après ces mêmes relations que j’ai dit 
tout ce que M. le ProfelTeur nie avec Uhe hardiefle qui 
'étonne ceux même qui le connoiiTent le mieux. Que l’oa 
juge de la valeur de les négations par ce feul trait. Il nie 
(*) la réponfc des anciens aux reproches qu’il leur adrefr 
foit à l’iflue de 1 aftbmblée du Confiftoire du 29 Mars , & 
Cette même réponlè le trouve dans la relation faite le len- 
demain par M. le Châtelain. Je dis plus* j’affirme àM. le 
ProfelTeur que cette réponfe lui fut faite par M. l’ancien 
Eezencenet , & entendue par Us affiftans. 

La même relation porte encore exprelTément que M. le 
ProfelTeur demandoit que dans la délibération l’on fe con- 
formât à la direction de la Clafle qu’il avoit exhibée. C’eH 
lui faire tort fans doute , car il affirme le contraire dans 
fa noté, pag. 294. 

(u) Qui ne riroit , par exemple, de voir l’ Auteur (+ > 
à la torture pour diftinguer entre voix prépondérante & doif 
•ùle voix , & vouloir donner le change au public en alTurant 


*non garant, cet arrêt accablant du 2 Avril. 

'Ce même arrêt répond amplement à la note pag. 280. 
Je ne comtois ni la logique , ni nos confit ut ions , je ne fais faire 
que des libelles . Cela eft bientôt prononcé , & digne fur-tout 
de la modération de M. le ProfelTeur & de la modeftie de fort 
caraéterc. Mais à cela voici ma réponfe* Je n’ai parlé que 
d’après les relations en voyées au Gouvernement par l'officier 
dti Prince. Il eft heureux pour moi d’avoir un pareil guide, 
& f abandonne fans regret à M. le ProfelTeur , le plus vieux 
de fes Anciens, qui paroît lui iervir de garant & de témoi* 

<•) Page 282 de la réfutation. 

(fj Pag. 280 à 2&1. * 
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fur les pièces que j’ai produites (v), & 
* fur-tout qu’il a grand foin d’attribuer 
toujours à moi feui des chofes que je n’a- 
vance pourtant que d’après ces mêmes 
pièces (*)• 


dans les occafions délicates , comme il notis le fait enten- 
dre lui-même ( f ). C’eft encore fur le témoignage d’un 
pareil garant que M. le Profeifeur ne rougit point de don- 
ner un démenti à l’arrêt du 2 Avril qui dit exprefiement , 
qu'il n'a jamais été cTufage que le Pa/eur préfident au ConJiJZ 
toire admonitif ait plus d'une (impie voix , & c. Et M. le Pro- 
feffeur ( ff ) dit en autant de mots , que ce font les ufages des 
Conjîftoires de ce pays. Après cela je dois me trouver très- 
honoré d’être traité comme le Confeil d’Etat. Mais quand 
l’Auteur ajoute immédiatement après , £ 7 * nous fommes dans 
un pays d'ufages , eft-ce pour mieux nous faire fentir le dan- 
ger de tolérer le moindre abus , & l’obligation que ce danger 
impofe à tout citoyen d’élever fa voix contre toute préten- 
tion nouvelle? En ce cas remercions - le de nous donner 
ainfi la clef de la conduite irrégulière tenue dans l’affaire 
de M. Rouffeau » le tout fans doute pour établir par Yufage , 
cette infpettion fur la foi que réprouvent nos conftitutions , 
mais que M. le Profeflèur voudroit pourtant s’arroger à lui 
& à fa Compagnie. 

(v) Pourquoi cette afft ftation de d:re& de répéter (*), 
que c’eft de ma lettre qu’il extrait la requête des quatre 
anciens de fon Eglife , ainfi que l’arrêt du Confeil du a 
avril? Voudroit-il auffijetter des doutes fur l’authenticité , 
ou la fidélité de ces deux pièces ? Pour moi , je l’avoue , je 
fuis étonné qu’il ne fe foit point inferit en faux contr’elles. 
C’étoit le feul moyen de donner à fa réfutation un air de 
vjraifemblance , du moins dans l’étranger. 

( x) N'en déplaife f dit-il , par exemple ( ** ) , n'en dépUife 

( + ) Réfutation, pag. 28 1 b la note, 

(f f) Idem , pag. 281. 

<*) Réfutation* pag. 290 & 2 ? 2 » 

Réfutation, pag. 252, 
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5. Que lorfqu’il cite quelques morceaux 
. de l’ouvrage qu’il réfuté, il a grand foin 
de fupprimer , ou d’ajouter quelques ex- 
preffions , ou meme de me prêter tout-à- 
fait les Tiennes , quoique pour mieux en 
impofer aux îe&eurs , les citations foient 
en lettres Italiques {y ). 


À l'Auteur, le Clergé, félon les Conftitutions tccléfiafliquet de 
ce pays, a infpcclion J*r lu foi comme fur les ma un , £?c. 

Pourquoi ne pas dire tout uniment, n'en déplaife au Con- 
ftil à" Etat. C'eft lui qui a prononcé Pur cette infpeftion par 
fou arrêt du 2 avril, & n'en déplaife a M. le Profejl'eur , k 
une pareille autorité vaut mieux que la fientie , exceptons 
pourtant, lorl'qu’il définit l’inquifition. Page 2S3. 

Mais les Conftitutions eccléfiaftiques ! L’Auteur dëvoîfc 
bien nous indiquer celles qui attribuent au Clergé le droifr 
d’infpeftion fur la foi des fïdeles. Nous ne les connoiffons 
point. Il eft vrai que nous nous bornons à ccnnoître &* 
rtfpecter celles qui émanent du Gouvernement , lequel feul 
ale droit de les établir , augmenter, diminuer fuivant le be-- 
foin, ainfi que s’exprime l’arrêt du .2* Juillet 1 SSS- Et 
ce droit eft fi réel qu’actuellement il exifte une commiffion 
chargée de travailler à la réforme de ces Confiitutions ecclé- 
fiaftiques. Notez que cette commifiion n’eft compofée que 
de trois Confeillers d'Etat. 

( y ) Confrontez les citations , pag. 273 , 274 , 278 & 
279 , 8 c vous verrez que l’Auteur a fort adroitement fup- 
primé à la pag. 279 cette phrafe , on dit. Que plus adroite- 
ment encore il a ajouté celle-ci, en Confîfoire , pag. 27s 8c 
276. Et enfin qu'à la citation de la pag. 269, excepté le 
luot complctté , il n’y en a pas une qui m’appartienne. 

Encore un exemple de fa bonne foi. .Qui a dit à l'homme 
du fecle que fi la déclaration de l'Auteur d'Emile en 1762 me 
parut fuffifante pour l'admettre à la communion, je dévots , 
quoique fit M. Roujfeuu , quoiqu'il écrivit continuer à l'ad- 
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, <5. Qu’au moyen de ce petit manège 
fi néceffaire quand on défend une mau- 
vaife caufe , il fe fait des monftres pour 
les combattre & , en triompher ( { ) , ou 
ce qui efl bien pis , il me donne une fa- 


être plus naturelle qu’à moi (a). 

L’on crut voir à ces traits que l’ou* 


i netttre , &c. ( f ) ? Et qui a dit à M. le Profefleur que l’homme 
du fiecle eût dit une pareille abfurdité? Qu'il me life, ou 
ne me life pas, cela doit être fort égal , mais ce qui ne l’eft 
pas, ç’eft qu’il me faffe parler d’après lui. 

( z) Voyez, par exemple, pag. 262 , où après avoir dit « 
Je ne fais où V Auteur a puifé ce qu'il ofe avancer , que la 
vénérable Clajfe fulmina contre M. Roujfeau , en dépit de» 
conjlitutions de ce pays , une fentence d' excommunication ; avec 
quelle adrefle , quelle rapidité il paffe à un autre fujet 
favoir le droit qu’a la Claffe de donner des directions à fe% 
membres , droit que perfonne ne lui a jamais contefté , 
mais bien celui d’étendre cette direct: on jufques aux laïques, 
-C’eft dans ces fortes d’occafîons que l’Auteur triomphe. 

Quant au fait de l’excommunication , qu’importe, où j’ai 
puifé ce fait? Eft-il vrai, ou non? Voilà la queftion. Mais 
pour la fingularité , je voudrois que M* le Profefleur l’eût 
nié. Car remarquez qu’il paroit feulement le nier. Et en 
vérité l’occafion étoit heureufe pour faire valoir fa négation. 

(a) Entr’autres , lorfqu’il prétend (*) fi charitablement 
que la méprife d’un ctieur public devient un ridicule pour 
le Magiftrat qui l’emploie. C’eft comme s’il jettoit celui du 
mot indifconvenance employé dans la gazette fur le compte 
du Magiftrat qui en eft le cenfeut. 



(f ) Réfutation, pag. 278. 
{*) Réfutation, page 3591» 
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vrage ne pouvoit être en effet que dé 

M. le Profeffeur de Motiers. 

Faifons-lui donc , Mylord , comme au- 
teur d’une produftion fi fublime , l’hon- 
neur de nous en occuper encore quelques 
inftans. 

J’obferve d’abord que l’auteur me fait 
un crime de ne m’être pas nommé. Mais 
n’eft-il pas plaifant qu’en reprochant l’a- 
nonyme à un homme qui ne dit que des 
chofes avérées ou publiques , il le garde 
fur l’étrange correfpor dant qu’il fe donne , 
& qui plein de lumières &: de pieté , s’af- 
feftionne pourtant fi fort à M. de M * * *. 
•& à fa conduite {b ) ? Un pareil homme 
de lumières val oit affurément la peine d’être 
connu. Après tout , mon nom ne faifoit 


» » 

( b ) Jufques-là que ce digne correfpondant eftime (*) 
que l'honneur de la religion eit intéreffé dans la caufe de 
M. le Profeffeur. La religion n’eft-elle donc faite que pour 
fcrvir de fauve -garde aux écarts des gens d’Eglife ! Une 
preuve, au contraire, qu’elle eft très - folidement fondée, 
eft de voir que leur conduite ne peut l’ébranler. On peut 
rappeller ici le conte d’un Auteur célébré 8c qui les con- 
noiffoit bien. Il dit qu’un Juif très -honnête homme fit un 
voyage à. Rome , & fe convertit au feul afpett des déborde» 
mens du facré College , jugeant qu’il falloit bien que lç 
Chrillianifme fût une religion divine pour fe maintenir fut 
la terre malgré les vices de ceux qui la prêchoient. 

£*) Réfutation, pag. SS3 & aaq, 

île* 
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tien à la vérité des faits. En ne me nom- 
mant pas , je n’ai dit que des chofes no» 
toires au public, ou appuyées de do» 
cumens inconteftables , au lieu que M. le 
Profeffeur en fe nommant avance beau» 
coup de chofes qui ne font connues que 
de lui tout-au-plus. 

Il a pourtant une fois raifon, C’eft £ 
la page 249 , quand il dit que la véné- 
rable Claffe fit en 1762, des remontran- 
ces au fujet d’Emile. 

11 y en eut en effet , mais avec fi peu 
d’appareil^ que le public tout occupé de 
l’admiflion de l’auteur à la communion, 
en fut à peine informé. Quoi qu’il en foit, 
j’étois mai inflruit. Cet aveu de mou 
erreur me coûte fi peu que pour l’amoiup 
de M. le Profeffeur , je voudrois en avoir 
beaucoup de pareils à lui foire. Me voici 
donc mieux inffruit , grâces à l’avis qu’il 
me donne de recourir aux régiftres du 
Confeil d’Etat. Il eft vrai , que cet avis 
m’a valu bien des lumières que je n’a- 
vois pas. Je n’en ferai pourtant point 
ufoge ici , & je dois me flatter que M. le 
Profeffeur , vu la caufe qu’il défend , fçn* 
tira le prix de mon filençe. 

SuppL de la Colite, Tome HE Y 
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Pour vous , M. vous êtes vrai , vous abut £ 
aujji la vérité . Je vous ta rapporterai darts 
toute fon exactitude. Croyez-moi véritable - 
ment pour la vie , &c. C’eft toujours au 
correfpondant anonyme que cela s’adrefle , 
à la fin de la troifieme lettre page 251. 
Convenez que voilà un amateur de la vé- 
rité bien fervi fuivant fon goût ! Daignez 
revoir là-defliis les précédentes notes , & 
lire les remarques ci-après. 

Voulez-vous un exemple d\m raifon- 
nement profond ? C’eft le début de la 
page 167. Je quittai Neufchâtel le \q pour 
revenir che{ moi , où je m occupai de mes 
affaires. Comment donc le téméraire Auteur 
du libelle ofe^t-il avancer quil y a eu des 
menées employées dans l'églife de Motiers ? 

Remarquez feulement que lorfque M. le 
Profe fleur efl à Motiers , il eft chez lui » 
& que quand il travaille à l’excommu- 
nication de Roufîeau, il s’occupe de fes 
affaires. 

Quil apprenne à être vrai , ajoute- 1- il 
immédiatement après. 

Le précepte eft bon, d’oii qu’il vienne, 
même de M. le Profeflèur de Motiers. 

Voulez -vous à préfent un trait de pro* 
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«dence? Voyez fa note page 294 , où il 
nous apprend que c’efl: par prudence quil 
fe tait fur les menées de Motiers 
vereffe. Pour cette fois nous l’en croirons 
fur fa parole. 

- Toutes ces expre (fions de bêtifies du II - 
belle y tous ces propos extrâvdgans que Va- 
nonyme met dans ma bouche fiont trop mépri- 
fiables pour que je prenne la peine de les ré- 
futer (c). 

Je conviens avec M. le Profeffeur , que 
ces propos font extravagans & méprifa- 
bles , & c’eft précifément pour cela que 
je. les ai cités, ’Cétoit pourtant par de 
pareils motifs que la confcience des an- 
ciens a voit été ébranlée comme eux-mê- 
mes l’ont avoué. Que M, le' Profeffleur 
aflùre aujourd’hui n’avoir jamais ni penfé, 
ni dit de pareilles ' abfiirdités , cela n’eft 
pas étonnant , 6 c dès qu’il les nie, nous 
devons l’en croire comme fur - tout • le 
refte. Oferoit-il en impofer à fon cor- 
refpondant anonyme , fi grand ami delà 
vérité ? j» 

Encore im mot, & j’ai fihi. Àu ton 
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décifif que prend M. le Profefleur danà 
fa note page 257 , ne feriez vous pas 
tenté de croire que la déclaration de M* 
Rouffeau du 10 mars fut publique aufli-» 
tôt qu’à lui préfentée ? Mais accordez cette 
affertion avec l’effet que produifit la lec- 
ture de cette même déclaration faite le 
jo mars par M. le Chambrier officier aux 
gardes , en préfence de plufieurs mem- 
bres d’une fociété très-nombreufe & très* 
répandue , qui tous témoignèrent par leur 
empreffement à Fentendre , & leur fvtrprifê 
après l’avoir entendue % combien cette dé- 
claration étoit nouvelle pour eux. Je ne 
vois qu’un moyen de nous accorder M* le 
Profeffeur & moi , c’eft de fuppofer que 
nous ne connoifTons pas le même public* 
Enfin Fauteur en appelle au témoignage 
de M. Rouffeau fur la vérité des faits qu’il 
avance (<f). fl faut donc laiffer parler 
M. Rouffeau lui-même ; vous trouverex 
fbn témoignage dans une lettre qu’il m’a 
écrite en réponfe \ aux queftions que Je 
lui avois faites en lui envoyant l’ou- 
vrage de M. le Profefleur. Si ce témoi- 


id ) aSS àto.SW 
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gnage contredit celui qui le réclamé , un 
des deux nous en impofe ; ce n’eû point 
à moi , Mylord , de vous preferire au- 
quel vous devez ajouter foi ; mais je dois 
vous avertir que la converfation de M. 
le Profefleur avec M. le Lieutenant 
Guyenet , rapportée par çe premier (e) f 
«fefl pas, tant s’en faut dans l’exaôe vé- 
rité , s’il nous en faut croire ce der*. 
nier (/> * 

Pardon , Mylord, de vous avoir fi long** 
tems arreté fur cette Réfutation de mon 
ïétih. Je fuis fâché pour M. le Profef- 
leur que la narration publique de fes faits 
publics foit un libelle* C’eft fk faute, & 
non pas la mienne. Le tkre de calomnia* 
teur eft dur à digérer pour un anonyme 
auffi peu anonyme que je l’étois. Sans 
cette qualification , je gardois iç filence , 
©u tout au plus , pour vous donner une 
légère idée de la conduite modérée & to* 
lerante de M. le Profefieur de Motiersî, 
I e me ferois borné à vous rappeller celle 


<0 Réfutation, pag. a<çç à 

Kf) M. Guyentt le dit à qui veut Tentendre ; fl me P* 
Æt à moi, & M. le Frofeffeur voudra biea fe fou venir q*ç 
» me figaç. 

Y] 
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d’un ' Quacre de votre pays. Son cheval 
marcha fur. un chien qui lui mordit la 
jambe , & .faillit à démonter le Quacre. 
Celui-ci lui dit froidement : Je ne porte 
point d'armes , je ne tue pas , mais je te 
donnerai mauvaife. renommée . Là - deffus 
ayant apperçu des gens qui travailloient 
près de - là dans les champs , il fe mit 
à crier : Au chien enragé ! Au chien en- 
ragé ! Dans l’inftant le chien fut affommé. 

Voilà , Mylord , à quoi cette affaire en 
eft reftée ; il eft difficile de prévoir com- 
ment elle finira. Il ne s’agit plus de claffe , 
de confiftoire ni de voie - légitime. Barré 
de toutes parts on s’eft entièrement tourné 
du côté du peuple , & c’eft par lui feul 
qu’on veut maintenant forcer M. Rouffeau 
d’abandonner** la partie. Aux fureurs du 
fanatifihe fe joignent les plus ftupides ex- 
travagances. > Déjà l’on voit des gens à 
qui Dieu parle , & qui ont eu des vi- 
vons. Qui croir oit que dans un fiecle aufli 
plein de lumières & d’humanité ,1’on trou- 
vât encore un peuple affez imbécille pour 
fe laiffer mener par de pareils foux , & 

r .. * • ut,». • j ' 

iifiéz brutal pour outrager un homme doux 
&c paifible , uniquement pour complaire à 
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un prêtre furieux ? Quel fpe&acle de voir 
le plus ardent défenfeur du peuple , in- 
fulté par le peuple ; l’apologifte des pro- 
teftans , perfécuté chez les proteflans ; 
l’ami de la tolérance , n’en trouver aucune % 
& le cenfeur des grands de la terre , pro- 
tégé par eux J La vie de cet homme infor- 
tuné fera monument dans l’hiftoire phi- 
lofophique de ce fiecle , &c fi les relations 
que j’ai l’honneur de vous adreffer , n’en 
font pas les plus curieux mémoires , elles 
en feront du moins les plus furs. ... ~ 

Recevez, My lord, les affurances du ten* 
dre &c fincere attachement avec lequel je 
ferai toute ma vie, 

* t 

f * * * , 

Votre très-humble & tout - 
, * . dévoué ferviteur.. 

v pu Peyrov. . 

yeufc/iâtcl cc \ i août 17 dç. 
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Le* Piect$ juftifiedtives auxquelles renvoie 
M. Du Peyrou > ont été publiées dans le 
tems a la fuite de fa lettre . Leur authenti - 
cité n ayant point été contejlée alors par 
les perfonnes intérefjees a le faire , il réfulte 
de leur Jilence la plus forte preuve de la fidé- 
l ité & de t exactitude des citations qui fi 
rapportent à ces litres . On a cru inutile d'eti 
charger te Supplément . La grande lettre de 
Af. Roüjfeau écrite à l'occafion de cette tra • 
cafferie de Mo tiers- T rav ers , le 8 août 
a déjà été imprimée dans le Recueil de feS 
Ecrits* Le lecteur peut recourir au Tome XXI 
delà Collection 7 ; pag. 28 $ de L Edition in*8°* 
& in-iii 
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REMARaUES 

Qui m'ont été fournies • 

Mo N ami Du Peyrou , faifeur de libelle ! 
lui trompette de calomnies , de faits faux & 
tomtouvis l Un menteur , un téméraire qui 
a la lâcheté , Came afle^ noire pour outra - 
ger & perjecuter injujlement & calùmnieïife - 
ment un homme de bien , attaché d Dieu y 
« la religion J v De grâce, qu’avez-vous fait ? 
de quoi s’agit-il ? Le libelle efl la lettre de 
Goa , & l’accufateur eft M. le Pafteur de 
Motiers : ah ! je refpire , le mal n’eft pas 
fi grand que je Pavois craint. Je viens de 
relire avec attention la lettre de Goa > 
dans laquelle je n’ai trouvé qu’un expofê 
fimple de faits atteftés par des titres refi- 
pe&ables fans injures , fans qualifications* 
M. le Pafteur a pris , peut-être , pour une 
épi gramme le beau titre d'homme de Dieu : 
félicitons-le de cette humilité ; s’il com- 
mence à s’apprécier il n’y a plus à défef- 
pérer de lui. Comment n’a-t-il pas fenti 
combien vous Pavez ménagé en gardarft 
Panonyme ? Nommez-vous , puifqu’il le 
fouhaite. Le tableau intéreffera par un fin- 
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gulier contrafte. On verra un étranger né 
en Amérique , homme du monde, doux, 
modéré , jouiffant de l’eflime publique , 
nouveau citoyen , mais indépendant de 
tout état libre de toute prévention d’en- 
fance ou de famille , qui s’étayant à cha- 
que pas de preuves irréprochables & des 
ordres du Gouvernement, prend généreu- 
fement la plume en faveur de tous les 
citoyens, dont les droits étoient violem- 
ment attaqués par les vexations exercées 
contre Rouffeau. On verra , dis-je , en op- 
pofition un.Miniftre du Dieu de charité 
& de paix , répandant les injures les plus 
groflieres & qui prétend réfuter un ou- 
vrage tout appuyé fur des titres publics , 
fans en préfenter lui -même d’autre que 
fa propre déclaration. Vous allez lui ré- 
pondre , fans doute : le public décidera 
bientôt . qui de vous deux eft le faifeur 
de libelle , l’homme faux , le menteur 
dès long-tems vos réputations font fai- 
tes. En lifant cette prétendue réfutation , 
j’ai été tenté de faire quelques remar- 
ques dont vousuferez à votre gré : les 
voici. 

Demandez , je vous prie , à M. le Paf- 


• t 
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teur de Motiers , pourquoi l’édition qu’il 
vient de faire faire de la lettre de Goa eft 
fous le titre de Neufchâtel ( g ) ? veut-il 
dire par-là * que Neufchâtel &c Goa font 
fynonimes ? cela lui plairoit fort , fans 
doute : ou bien a-t-il voulu par cette pe- 
tite rufe & à la faveur de ce faux titre , 
faire croire au public que fon écrit auiH 
a été imprimé à /Neufchâtel , & avec per- 
miflion ? Mais tout le monde fait qu’il l’a 
vainement follicitée , & qu’il a fallu s’a- 
dreffer ailleurs. • *. . r 

Demandez- lui encore fi lorfqu’il parle 
dans fa derniere lettre de la leéhire qu’il 
a faite en claffe de fa brochure , il a défi* 
fein ’ d’infinuer que cette compagnie .l’ap- 
prouva ? Mais perfonne n’ignore que la 
claffe refufa d’y prendre la moindre part 
& le laiffa fe faire imprimer pour fon 
compte particulier.** .*.».• »♦ . • .î 

. Bien des gens croient que M. le Paftein; 

f * - 

0 r* % * • i’*\ t ’ ♦ < f % 

• « .VA t t y / ( / * é » . J *■ m K 
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(g) L’Auteur de ces remarques ignore apparemment ce 
que j’ignorois aufli , niais que jè viens de vérifier dans le 
moment, c’ert que les exemplaires débités à Neufchâtel ne 
portent pas le titre de Neufchâtel , titre réfervé, fans doute, 
.•à ceux deftinés pour l’étranger. Je dois en juger ainfi par 
mon exemplaire qui m’ayant été fourni de l’Etranger porte 
le titre de NcufchiteL 
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de Motiers n’eft pas hauteur de cet écrit 
dans lequel ils ne voient qu’une fatire 
cruelle contre lui : d’autres bien inflruits 
du petit tripot de Motiers , affurent que 
l’ouvrage eft de lui mais limé, corrigé, 
augmenté par certain Bateleur, petit peiv 
ionnage affcz mal famé. Je fuis fort tenté 
de le croire & je gagerois que le petit 
homme eft l’illuflre auquel les dix lettres 
s’adreflVnt. Il ne fera pas difficile de faire 
4a réparation des métaux : foyez iur que 
toutes les vanteries , les éloges de foi- 
tnême , les expreffions fbugueufes , les 
gros mots font l’ouvrage du.Pafteur,& 
<jue les fades plaifanteries font du petit 
homme- Voilà le partage de l’ouvrage 
entier* 

Cependant fi nous en croyons M. le 
JPafleur ( h ) , il efl obligé pour l’honneur de 
k religion , pour celui de la claflé & pour 
Je fien propre, de prendre la plume : heu- 
reufement voilà fon honneur en bonne 
compagnie : je me ferai , dit-il plus bas , 
Une réglé eC écrire avec la plus grande mode - 
ration , fi conforme au glorieux caractère que 
je porte , & a mon caractère perfonnel : il 


(4) Réfutation, Rage 74- 
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vous a tenu parole avec toute la modef- 
tie de fon double cara&ere : plus bas il 
ajoute , f imiterai le divin Maître que je fers 
qui ne rendoit point outrage pour outrage g 
ah ! mon ami , quelle copie ! 

Ceft-là cependant Tapôtre de la modé- 
ration & de la vérité : vous favez que de- 
puis fes tracafferies contre Roufleau , il 
n’a ceffé de porter fes paflions en chaire : 
le fcandale en eft général parmi les gens 
fenfés : il cherche & réuflit , dans la foule 
ignorante , à exciter les efprits contre 
Roufleau & contre les quatre eftimables 
anciens qui ont eu la fageffe de lui réfif- 
ter ; il les défigne aflez clairement dans fes 
prônes : averti par fes confrères , repris 
fortement par fes proches , fa fougue va 
croiflànt chaque jour : en voici un trait 
aflez plaifant : M. le Pafleur prêchoit avec 
chaleur le dimanche at juillet, dirigeant 
comme de coutume fa déclamation contre 
k$ objets de fon reflentiment ; & voulant 
placer un trait heureux , on reconnoit , dit- 
il , le méchant à fon front ; mais aupara- 
vant portant avec véhémence la main (ur 
fa tête , il avoit eu foin de bien enfoncer 
foo chapeau. 
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. Sur l’intéreffant » chapitre de la vérité / 
qu’il aime tant , qu’il connoît fi bien , vous 
pourrez lui faire plus d’une queftion : mais 
avant toutes chofes demandez -lui où & 
en quoi il eft profeffeur ? C’eft en véra- 
cité , apparemment ; voici quelques, thefes 
qu’il a foutenues à cette occafion. Il afi* 
fura un jour avec affirmation à M. Petit- 
pierre l’aîné , Pafteur à Neufchâtel , que 
Rouffeau lui avoit remis un certain nom- 
bre de paffages de l’Evangile , qui fervoient 
à juftifier l’Emile. M. Petitpierre fouhaita 
paftionnément de les voir : ils lui furent 
promis par le premier courier & n’arrive- 
rent point : à la générale fuivante , M. le 
Pafteur de Motiers s’excufa de fon mieux 
fur ces retards : les couriers négligeans 
avoient porté le paquet à Befançon , & 
long-tems égaré il venoit de lui être ren- 
du, mais en quittant Motiers il l’avoit 
oublié dans fon bureau : là - deflus nou- 
velles follicitations & nouvelles promef- 
fes : au bout de quelques mois , ces paf- 
fages tant demandés 6c tant promis ne 
paroiflant point , M. Petitpierre les de- 
manda dire&ement à Rouffeau , par une 
lettre qui exifte : celui-ci répondit .,.qu’3 
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Jfie favoit ce que c’étoit que ces paflages : 
cette réponfe exifte aufli. 

Priez-le de vous expliquer fi c’eft par 
erreur dans fon baptiftaire ou par la pré- 
cocité de fon efprit , qu’il a été reçu pro- 
pofant à treize ans , ainfi qu’il l’a dit ÔC 
répété , il y a quelques femaines , à M. 
Schol pafteur à Bienne , homme très-ref- 
pe&able & par conféquent homme vrai. 
Celui-ci furpris du prodige en témoigna 
fon étonnement à plufieurs reprifes , mais 
M. le Pafteur de Motiers lui certifia fi bien 
le fait, que M. Schol l’a cru , le croit 6c ' 
le croira toujours. 

Invitez-le à vous faire , par le menu , 
Fhiftoire dont il régala un matin chez lui , 
trois militaires , il y a un an : il s’agiffoit 
de jéfuites envoyés en Suiffe pour d’im- 
portantes affaires avec ordre de s’adreffer 
à' lui , foit à M * * *. Pafteur à Laufanne 
comme aux deux coriphées de la réforma- 
tion. Il vous dira comment l’un de ces 
jéfuites, ou peut-être quelqu’autre , a 

demeuré à Motiers chez le Pafteur un cer- 

\ 

tain tems : comment 6c pourquoi il s’en 
alla : comment Jean , cocher de M. le Paf- 
teur , étant à Paris peu de tems après , vit 


1 
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ce jéfuite fur une place en converfâtionr 
avec un Prince ou tout au moins un Cor- 
don bleu : comment le jéfuite appercevant 
Jean l’appella : comment l'heureux Jean 
fut accueilli dans Paris par im révérend 
pere Jéfuite aux côtés d’un Cordon bleu : 

les chofes intéreffantes qu’ils fe dirent 

M. le Profeffeur vous contera tout cela. 

Une piece curieufe & qu’il ne vous 
refufera pas , c’efl: fa réponfe au Roi do 
Pruffe qui l’avoit confulté fur la guerre, 
ainfi qu’il en fit la confidence à feu Mon- 
fieur de Travers ; celui - ci qui étoit un 
homme vrai l’a attefté à des personnes de 
confidération très- vivantes aujourd’hui. II 
pourroit encore vous montrer les lettres 
qu’il a reçues fréquemment des Princes &c 
Princeffes de la maifon royale de Pruffe , 
entr’autres de la Princeffe Amélie & du 
fameux Prince Henri , fur lefquelles il a 
fait des détails intéreffans en plus d’une 
occafion , & à gens qui s’en fouviennent 
très-bien. Rappeliez -lui encore fes mo- 
deftes confidences à notre ami d’Efcherny , 
quand celui-ci paffa l’hiver à Motiers il 
y a deux ans : comment il* lui conta que 
le Prince Royal de Danemarck & le Duc 
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de Modene paffant autrefois par Neuf- 
châtel n’y voulurent voir que lui , & s’y 
arrêtèrent deux fois vingt- quatre heures 
pour jouir de fon agréable entretien ; com- 
ment il lui fit entendre affez clairement , 
que lui Profeffeur entroit pour la bonne 
moitié dans la curiofité de cette foule d’é- 
trangers qui viennent de toutes parts té-, 
moigner leur eftime à Rondeau : com- 
ment il lui affura que Rouffeau en le 
nommant fon exécuteur teftamentaire , lui 
avoit confié l’hiftoire de fa vie en le priant 
d’y ajouter un fupplément , & de ne la 
publier qu’après fa mort ; ôc comment par 
dgard pour, Rouffeau , il attendoit à ce 
tems là de faire paroître une réfutation 
de l’Emile & du Contrat Social en 10 
volumes in- 8 °. Szc. Demandez- lui qu’il 
ajoute à tout cela la lifte des grands de la 
terre avec lefqueîs il eft en correfpondance* 
& vous verrez qu’un tel homme méritoit 
bien d’être propofant à treize ans. 

Que dites- vous de fa lettre à fon très- 
honoré frere de Geneve (i), qui com- 
mence fi plaifamment par ces mots : Je nç 
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fuis pas à ignorer Us fentimens et ami lie & 
de bienveillance que vous ave £ pour mou 
Ce contre-fens a bien l’air d’une corre&ion 
du petit homme , ou peut-être de l’huif- 
fier qui publia la profeription des Lettres 
de la Montagne. Si Rouffeau vouloit jafer 
fur cette lettre , il auroit d’excellentes cho- 
fes à vous dire. N’en doutez pas , la let- 
tre eft du Pafteur ; vous y voyez quïl 
ne fl pas affe\ préfomptueux que de prifer 
fes ouvrages , notamment fon fermon du 
jeûne , qui cependant lui a paru avoir été 
goûté , & dont il offre modeftement une 
copie à fon cher frere , qui paroît ne pas 
s’en foncier beaucoup : effayez de lui en 
demander une & je garantis votre paix 
faite. Enchanté de fa belle lettre , il crie 
au bout de la carrière : eh bien ! fuis* je un 
intolérant & un perfécuteur ? 6c là-deflus 
il étale toute fa charité , c’eft-à-dire , celle 
que Saint Paul prêchoit aux Corinthiens. 
Il eft très-furprenant , en effet , que M. le 
Pafteur de Motiers n’ait pas perfécuté Rouf- 
feau précifément dans le teins qu’il en par- 
loit par-tout lui- même comme du meil- 
leur chrétien de fa paroiffe : vingt perfon- 
nes & de mife attelleront ce propos du 
Pafteur , s’il le fouhaite* , . . 


• t. 
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? Sans contredit , c’eft le petit homme 

qui a fourré (&) la fade réverbération de 

votre jolie note fur le très -bon propos' 
d’une Dame ; mais il n’y a que M, le Paf- 
teur qui puiffe attefter une promeffe de 
ne plus écrire que certainement Rouffeau 
ne lui fit jamais : c’eft apparemment fur 
cette promeffe qu’il l’admit à la commué 
nion ; cependant oubliant bientôt l’un & 
l’autre , cet engagement formel , Rouf- 
feau ne tarda pas à écrire fa lettre à l’Ar- 
chevêque de Paris , & M. le Pafteur de 
Motiers fit à tout le monde l’éloge de ce 
nouvel écrit. 

Avez -vous fait attention à la note 
( pag. 145 ) } T avoue , dit le véridique Paf- 
teur , que je jus peu reconnoijfant de t ex- 
ception que M, Roujfeau a bien voulu faire 
de moi , &c . voilà fa réponfe au propos 
de votre Dame ; vous voyez que cette 
réponfe vaut mieux que celle du petit 
homme. A cette occafion demandez à M. 
le Pafteur fi les Lettres de la Montagne 
le fcandaliferent d’abord , comme de rai- 
fon } S’il le témoigna d’abord à Roufleau ? 
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S’il le reprit , le cenfura , comme jufte J 
lui qui étoit fon Pafteur ? comment il vé- 
cut avec lui dès la publication de ce livre 
& long-tems après ? demandez auffi tout 
cela à Rouffeau & vous apprendrez des 
détails qui vous amuferont. 

. Je ne puis m’empêcher de placer ici une 
circonftance dont le fimple récit feroit à 
mon gré , la meilleure réponfe à faire à 
tout l’écrit de M. le Pafteur de Motiers. 
Vous n’ignorez pas que celui-ci fouhaita 
& propofa fans fuccès d’avoir part à l’é- 
dition générale de tous les ouvrages de 
Rouffeau , projettée dans ce pays , & dans 
laquelle les Lettres de la Montagne étoient 
comprifes. N’eft-il pas plaifant que le 
Pafteur qui a conduit avec tant de zele 
la barque qui devoit noyer Rouffeau % 
comme auteur de livres contraires à notre 
fàinte Religion, & qui vient de faire im- 
primer de fi belles chofes pour la défenfc * 
de la vérité , foit précifément le même qui 
peu de mois auparavant fouhaita , vu que 
l’af&ire étoit bonne , d’être un des édi- 
teurs d’une nouvelle , nombreufe & belle * 
édition de ces mêmes Livres contraires à 
notre fainte Religion l Imaginez poux un 
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Imoment ce Pafteur agréé par les Aflociés , 
la réimprèflion fe fâifant avec fuccès y ÔC 
f -homme de Dieu voyant mille bons louis 
de profit net pour fa part , bataillant avec 
le même zele en faveur de Rouffeau con- 
tre les Lamas de ce pays , de Geneve & 
dés environs. t 

Dites bien à M. le Pafteur , que cette 
Dame ith fenfée qui lui parla naturelle- 
ment {/) avoit fort raifon i & que c’étoit 
certainement Rouffeau qui avoit perdu la’ 
tête en le jugeant digne de l’envoi flatteur 
dont il Phonoroit : depuis long-tems il ne 
devoit plus s’y tromper. - 

Il eft bon de vous prévenir que lorf- 

que M. le Pafteur de Motiers parle dans 

* • _ __ • 

fes lettres des notables de û paroiffe , des 
bonnes âmes de fon églife y en un mot 
de fes partifans > il s’agit d’un petit nombre 
de caillettes mâles & femelles , compris le 
petit homme , lefquels ont de fréquentes 
conférences fous la préfldence de M. le 
Pafteur î vous jugez bien que Rouffeau 
Sc les quatre anciens - font traités avec 
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toute la charité apoftolique dans ces corfc-i 
férences là. ' .... • ? 

* % ■» à - i ^ * • ' " 

Une Compagnie de defenfeurs de la vé* 
rite £ parmi lefquels fe trouve néceffaire- 
ment M. le Pafteur de Motiers* car que 
feroit la vérité fens lui ? ) qui doivent fi 
montrer pour la caufe du Seigneur Jéfus (jn)y 
peut faire de très - humbles remontrances 
au Gouvernement fur des livres contrai- 
res à la vérité & à la religion y mais cette 
compagnie .ne peut rien faire de plus* 
c’efl: là toute fa \ jurifdiftioa ; dites bien 
cela à votre correfpondant ; mais deman- 
dez-lui en même tems comment après les. 
remontrances de la Claffe au fujet de l’Er 
mite &c la profcription de ce livre à Neuf- 
châtel y comment lui . défenfeur de la vé- 
rité &c de la caufe du Seigneur Jéfus , iÊ 
admit à la communion du Seigneur Jéfus* 
l’Auteur de ce livre déclaré impie y abo- 
minable , defiruûeur de la religion du Sei- 
gneur Jéfus ; comment H fe déclara au 
contraire le défenfew\ du livre &c de l’Au- 

t * - * * • * < 

teur* en Claffe , dans fon Confiftoire & 
en public ; comment tout à coup la chance 
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a tourné & quels ont été les r efforts in- 
eompréhenfibles de ce changement. Ce- 
pendant M. le Pafteur de Motiers vous dit 
de très-bonne foi ( n ) , tandis que M . Roufi 
feau n a point trouble téglife la Compa- 
gnie stft tue ; je nai rien dit aujji de mon 
coté . Cet étrange propos eft certainement 
du petit homme , puifque nous venons 
de voir des remontrances faites par la 
Claffe en 1762 au fujet de l’Emile , Sc ce 
livre proferit par le Magiftrat de Neuf- 
châtel. Ce feroit ici la place de dire à M., 
le Pafteur de Motiers que le trouble dè 
fon églife , s’il y en a, vient de lui , de 
lui feul : il devoit pour les Lettres de la 
Montagne , agir comme il le fit pour l’E- 
mile , puifque le premier de ces livres n’efl 
que l’explication adoucie Sc juftificative 
du fécond ; ou bien il devoit penfer lor$ 
de l’Emile comme il l’a fait à l’égard des 
Lettres de la Montagne : que lui donc Sc 
fes confrères qui penfent comme lui foient 
bien convaincus , que les troubles qui 
n’ont ceffé de défoler l’églife chrétienne 
font l’effet néceffaire d’un prétendu zélé 
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qui change félon les circonftances , & plus 
encore des pallions fatales attachées à leuf* 
état ; que l’églife verra ces troubles fe 
perpétuer aufli long-tems qu’il y aura fuf 
la terre des théologiens qui ne feront pasr 
les maîtres de tout* 

Remarquez - vous comment à. chaque 
pas M* le Pafteur de Motiers tâche de gref* 
fer fes intérêts fur ceux de la Claffe ? il 
iaimeroit à faire .croire qu’il y a une aW 
liance- offenfive & défenfive entr’elle & 
lui ; affurez-le très - pofitivement , qu’il 
combat gratuitement pour la Claffe ; qu’elle | 

jn’a point avoué fon écrit ; qu’elle ne l’a-* 

Vouera jamais lui pour fon défenfeur, 
qu’elle eft trop fage pour prendre la moin* 
dre part à fa mauvaife querelle» 

< On vous renvoie à l’examen dès ré** 
giftres du Cônfeil d’Etat , pour en tirer un 
certificat de . la modération de la vénérable 
Clajje ^ par laquelle elle s ejl dijlinguée cri 
tout tems ( o ). Je fuis tenté de vous invi-* 
ter à travailler au diplôme de cette mo*» 
dération > &: de feuilleter pour cela les régit* 
très du Gouvernementaux années 1714* 

. . . , * M.. .L . ! . .1 . .-T ' 

<0 Page 
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Ï726, & 1748* 1749, 1755 > *75 8 > *760* 

* C’ell vraifemblablement le petit homme 
qui vous renvoie fi joliment la baie, à 
propos de la plaifante méprife de l’Huifi- 
fier (p) : il faut avouer que l’honneur du 
Magifirat de Neufchâtel que vous n’âtta-* 
quates jamais , eft défendu par main de 
ïuaître : car pour M. le Pafteur, il n’eft 
pas probable qu’il cherche à faire fa couf 

- à un Magiftrat qui n’a pas feulement voulu 
lire fon manufcrit*. * 

Au moment que vous devez le moins 
Vous y attendre , le r débonnaire Pafteuf 
ia l’ame fi bonne qu’il vo \\s pardonne fin* 
t urement (q ) ; vous - ne pouvez pas en 
douter après avoir lu fes lettres ; mais il 
a oublie d’ajouter que c’eft pour l’amour, 
du Seigneur JeCusJon divin maître qu il imite 
tn ne rendant point outrage pour outrage , 
comme il l’afluroit dans fa première lettre** 
Avez-votis compris le jargon du petit 
tomme (r) fiir les.anyfieres ou les fe*: 
crets du fan&uaire > ■- &c* ? Il n’y en a 

* » ► 4 ^ ~ » -* 

^ ' •' . —U — * 

+ p 

4 * « * • - ' * . \ 
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point, dit-il , quand il ejl quejlion de CE~ 
vangile & de Ü édification de Üéglife y & ce- 
pendant depuis la réfolution de la Claffe , 
M. le Pafteur de Motiers , ami & défen- 
feur de Rouffeau , ceffe tout-à-coup de le 
voir , il ne lui fait pas même favoir tout 
Amplement par un oui , ou un non , quel 
étoit le fort de . fon offre à la Claffe , &: 
dont il devoit tout au moins lui rendre 
le papier * puifqu’il s’étoit chargé de le 
préfenter ; en forte que fans la cuifiniere 
de M. le Pafteur , Rouffeau auroit ignoré 
jufq u’au moment de la citation , ce que 
l’homme faint . lui deftinoit. Mais à pro- 
pos de myftere & pour être bien per- 
fuadé qu’il n’y en a point dans le fanc- 
tuaire , demandez , je vous prie , à M. le 
Pafteur de Motiers en lui promettant le 
fecret , une copie fidelle d’un manuf- 
crit fameux qui garde foigneufement l’in- 
cognito depuis fa naiffance , & qui con- 
tient la difeipline ou les conftitutions du 
fanftuaire : il eft bon de vous dire que 
dans plus d’une occafion la Claffe a tenté 
de faire ufage de cette difeipline téné- 
breufe contre des citoyens, & que. ces 
tentatives ont toujours été repouffées par 
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le Gouvernement, qui plus d’une fois a 
fommé les minières de montrer , de pu- 
blier même ce titre , muni , fans doute , 
de l’approbation effentiellement néceffaire 
du Souverain ; ils répondirent qu’ils le 
prodüiroient , &: cependant il n’a jamais 
paru; ils le produiront moins que jamais p 
aujourd’hui que le fort des conftitutions 
des Jéfuites doit les rendre plus circonf* 
pefts à montrer les leurs. Notez, s’il 
vous plaît , que les conftitutions des Jé- 
fuites ne lient que les membres de leur 
fociété , & que celles de nos miniftres 
s’étendent fur les citoyens d’un Etat , oit 
le Souverain lui-même ne peut impofer 
de loix que de concert avec eux ; croiriez-> 
vous que ces Meilleurs ont ofé prétendre 
qu’un citoyen excommunié par eux étoit 
dès-là cenfé mort civilement ;qu’un citoyen: 
qui refufoit d’être ancien d’églife , devoir 
être proclamé au prône comme indigne 
d’occuper aucun emploi civil , &c . } le 
tout ex cathedra . Vous trouverez à la Chan- 
cellerie les détails de ces faits &c leur date. 

Le prétendu droit d’infpeftion fur, la 
foi fi cher à M. le Pafteur de Motiers , fi 
juftement conte fté , & dont le nom feut 
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révolte * lui porte fi violemment à la* 
tête , que par quiproquo il s’en prend à 
vous * tandis que c’eft lé Gouvernement 
qui par un ajrrêt ad hoc a déclaré Ce droit 
nul , de toute nullité. Priez-le au nom 
de tous les citoyens , de vous indiquer 
ïçs conftitutions eccléfiaftiquès qui don- 
nent au Clergé le droit d’infpe&ion fur 
la foi , c’eft-à-dire , fur les fentimens de 
chaque citoyen. Les conftitutions ecclé- 
fiaftiques de cet Etat font entre les mains 
de tout le monde ; c’eft un grand nom 
donné à un petit objet ; elles ont été dans 
tousses tems l’ouvrage des -feuls gens 
du Prince , fans que les gens d’églife y 
ayent jamais eu la moindre part; il y a 
même aujourd’hui une commiffion nom- 
mée par le Gouvernement, & compofée 
uniquement de Confeillers d’Etat pour tra- 
vailler à la réforme de ces conftitutions: 
& comme dans celles-ci on ne trouve - 
rien qui ait trait au droit d’infpeftion fur 
la foi des citoyens que M. le Pafteur de 
Motiers voiidroit attribuer à la Claffe (5), .^ 

demandez-lui fi par conftitutions eccléfiaf» 

. . - - • * 
. , ^ - a r 

— - « M. . ■ — — — 
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tiques, il n’entend point, peut-être, 
quelques ftatuts ténébreux compilés lour- 
dement par la compagnie des Pafteurs, 
ou par le' colloque du Val-de-Travers , 
& affurez-le que de tels ftatuts ne feront 
pas plus loi dans ce pays , que les cons- 
titutions des Jéfuites ne la font dans le 
Royaume de France. La plupart de nos 
miniftres font trop {âges pour s’imaginer 
qu’on les laiffera tranquillement difpofer 
entr’eux des franchifes des citoyens. Cha- 
que fois qu’ils l’oferont tenter on faura s’en 
tenir aux ftatuts du Maître , & c’eft avec 
lui que M, le Pafteur de Motiers courra 
le ri (que d’avoir à faire quand il voudra 
s’arroger une autorité qui conftitue pré- 
cifément l’affreufe Inquifition : c’eft appa- 
remment le petit homme qui a voulu la 
définir (r) ; car on ne fait ce qu’il veut 
dire ; l’Inquifition ne fe borne point aux 
faits cachés ; au contraire , plus ils font 
publics & plus elle s’en mêle. 

Sur l’hiftoire que l’auteur fait (p. 253. 
à 259.) il eft jufte, comme il le fouhaite 
lui-même , d’en appeller au témoignage de 
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Rou fléau ; vous ne feriez pas mal de 
demander auffi celui de M. Guyenet Lieu- 
tenant du Val*de-Travers. 

C’cft apparemment le petit homme qui 
d fourré ridiculement en note (page 158.) 
on ne donne pas ainji la loi à fes fupèrieurs , 
en parlant de la Claffe ; il imagine que les 
miniftres ont ici l’autorité qu’il avoit , lui, 
fur les hiftrions de la H***; il fe trompe, 
& l’on ne nous mène pas comme des ba- 
ladins. La Cîaffe connoît trop bien l’heu- 
reufe conftitution de l’Etat , pour préten- 
dre être la fupérieure du moindre des 
citoyens ; elle n’a pas la plus légère au- 
torité , hormis fur fes propres membres , 
qui portent quelquefois la peine de fon 
pouvoir. La compagnie des Pafteurs eft fi 
juftement fubordonnée dans ce pays , & 
comme cela convient à de modeftes mi- 
niftres dont l’unique métier doit être de 
prêcher , par leur exemple , fur-tout, le 
renoncement au monde , le défintéreffe- 
ment , l’obéiffance & l’humilité , qu’elle 
n’étoit pas même un Corps de l’Etat : fi 
elle en eft un aujourd’hui , c’eft par une 
intrtifion très-moderne : tout le monde fait 
qu’au premier traité d’affociation des Cotps 
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de l’Etat, à la fin du liecle paffé , la Gaffe 
pria très-humblement qu’on l’admît à la 
fignature de l’a&e d’union; que fes dépu- 
tés lignèrent modeftement à la queue 
de tous les autres; voilà fon unique ti- 
tre : mais à la première occafion les mi- 
niftres s’emparèrent, félon l’ufage, des 
premières places & lignèrent à la tête de 
tous les Corps. Les confiltoires font les 
feuls fupérieurs fpirituels ; leur autorité a 
les bornes preferites dans l’arrêt du Gou- 
vernement que vous avez rapporté, & 

cette autorité elt toute fubordonnée à celle 

« 

de la Seigneurie. 

Avez vous apperçu de la fermentation 
a Neufchâtel au fujet des Lettres de la 
Montagne ? M. le Pafteur de Motiers y en 
trouva beaucoup; il le dit , on ne peut 
pas en douter : cependant nous attellerons 
vous 6c moi avec tous nos amis, qu’il 
n’y en eut pas même l’apparence , parmi 
la bonne compagnie ; nous avons vu ce 
livre recherché , dévoré & faifant le fu- 

1 

jet des entretiens ordinaires : on remar- 
qua même , à cette occafion, que li quel- 
ques perfonnes s’échauffèrent contre ce 
livre , ce furent précifément celles qui ne 
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l’a voient pas lu : la même chofe arrivai 
lors de l’Emile, 

Le langage que M, le Pafteur de Mo* 
tiers prête à fon correfpondant anonyme , 
(pag. 260.) n’eft-il pas traduit mot à mot 
du moine Bernard , prêchant la croifade ? 
Comptez que l’anonyme eft le petit hom- 
me, car quand il eft en prifon chez des 
moines , il leur fait auffi des fermons à 
douze fous piece, le tout pour fe dé- 
fennuyer. 

Remarquez , je vous prie , que M. le 
Pafteur (**) ne nie pas que la Claffe ful- 
mina contre Roufleau une fentence d’ex- 
communication , il fe contente feulement 
de dire , je ne fais où t Auteur a puifè cc 
qu'il ofe avancer : cette maniéré de paroître 
nier une chofe que l’on fait être véritable , 
fans cependant ofer la nier expreffément* 
fe trouve dans les élémens de Loyola & 
dans des décifions d’Auteurs graves ; mais 
j’ignorois qu’elle convînt à un Pafteur , à 
un défenfeur de la vérité. Il ajoute un mo- 
ment après , que la Claffe connoit les bornes 
de fa jurifdiclion fpirituelle. La juril'diâion 
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fp Vitu elle de la Clarté ! Dieu nous foit 
en aide ! Il n’y a que le petit homme qui 
ait pu fabriquer une pareille jurifdiction , 
car M. le Parte ur de Mo tiers fait très-bien 
que la Clarté n’a pas la plus petite jurif- 
diction , ni fpirituelle, ni temporelle fur 
les citoyens. Qu’elle dilpofe de fes mem- 
bres ; qu’elle les dirige à fon gré, peu 
nous importe ; ce mal n’eft que pour elle 

pour eux ; & dites à M. le Pafteur 
que fi des confiftoires ont demandé des 
dire&ions à la Clarté, ce r/elt que par 
égarement , puifqu’ils ne doivent en re- 
cevoir que du Gouvernement duquel ils 
dépendent uniquement , comme l’arrêt du 
% avril le leur apprend fi bien. 

Il ejî faux , abfolument faux que la Claffe 
prit en objet la lettre anonyme , s’écrie vi- 
goureufement M. le Parteur : pour le coup 
la négative eft formelle & bien nourrie , 
il ne lui manque qu’un peu d’authenticité. 
Demandez à l’Auteur ce qu’il entend par 
prendre en objet ? Vous n’avez pas dit que 
la Clarté prit en objet , mais limplement 
que la Clarté fort figement pour elle } fup » 
prima cette fentence irrégulière fur la lettre 
anonyme qui lui fut adreffée vraiftmblabl 
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ment par un de Jis membres ( x ) ; ce quî 
veut dire que cette lettre produifit l’heu- 
reux effet d’empêcher un faux pas , & rien 
' ifefï plus vrai. On ne délibéra pas fur fon 
contenu , fans doute , mais fut-elle pré- 
fentée à l’affemblée ? Etoit-elle connue des 
roiniftres opinans ? Fut-elle lue foit tout 
haut, foit tout bas? Voilà de quoi il s’agit : 
vous voyez fur quoi roule la groffe néga- 
tive de M. le Pafteur. Vous pourriez ajou- 
ter que c’efl une fatalité que la Gaffe ait 
été détournée de fa première réfolution 
par cette lettre , fans laquelle le défordre 
auroit été fi grand & les loix fondamen- 
tales tellement bleffées , que le Souverain 
aux cris des corps & de tous les citoyens 
auroit apporté à ce mal extrême un prompt 
remede , & qu’on auroit, fans doute, faiû 
cette occafion de rétablir les chofes dans 
leur premier état ; chacun auroit été remis 
à fa place , & certainement la Clafle n’au- 
roit pas gagné à cet arrangement. 

Si M. le Pafteur de Motiers n’avoit pas 
efpéré d’acquérir deux voix en confiftoire 9 
auroit-ii choifi l’inftant de cette tracaffe- 
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he pour 1 eleâion de deux nouveaux an- 
ciens, fur l’obéiffance aveugle & toute 
neuve defquels il avoit droit de compter î 
il aura pour agréable qu’on lui faffe re- 
marquer combien fa charité fi étendue en 
toutes occafions , fut courte en celle-ci à 
l’égard de fes deux élus, auxquels il impo- 
foit amfi pour leur coup d’effai , la tâche 
de juger du chriftianifme de Rouffeau & 
de le condamner fur la parole de leur 
condufteur fpirituel. Il auroit pu nous 
conter lui-même certains détails qui au- 
raient jetté un grand jour fur les menées 
dont il parle , & defquelles il feroit plus 
prudent à lui de ne pas parler du tout. 
Perfonne mieux que lui , par exemple , 
ne pouvoit nous apprendre qu’il invita 
preüamment tous les anciens à fe rendre 
de très-bonne heure chez lui , le dimanche 
24 mai avant le fermon du matin à 
caufe des chofes importantes qu’il avoit 
à leur communiquer ; que là il les endoc- 
trina fans mefure pour les indifpofer con- 
tre Rouffeau ; que l’heure du fermon fut 
retardée par la longueur d’un enfeigne- 
ment d’autant moins fec qu’il fut ample- 
ment açrofé ; que pour prémunir les an- 
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ciens contre la vigueur avec laquelle il 
favoit que M. le Châtelain defendroit 
Rouffeau contre l’oppreflion , il leur dit 
que ce Magiftrat étoit cruellement embar- 
raffé par une lettre qu’il avoit reçue de 
Mylord en faveur de Rouffeau , voulant 
leur infinuer par-là , que M. le Châte lain 
n’agiroit que par deférence pour Mylord 
& contre fes propres fentimens , à quoi il 
ajouta pour achever de les encourager à 
jouer des poings , que pour lui rien ne 
pouvoir le détourner de fon deffein , dut- 
il perdre fa place & fe voir féparer de fon 
cher troupeau , &c. Les débris indifcrets 
des bouteilles & des verres étoient encore 
fur la table , lorfqu’au fortir du fermon 
M. le Châtelain avec tout le confiftoire , 
s’affembla • dans la maifon- du Pafteur : 
celui-ci fit des merveilles contre Rouffeau 
dans cette àffemblée ; il pérora avec une 
chaleur qu’il venoit d’entretenir. Il eft bon 
de vous faire remarquer ici qhe lorfque 
M. le Pafteur fe pavane d’avoir demandé 
aux anciens , fous les yeux de t officier du 
Prince ,Jt jamais il les avois gênes, dans leurs 
opinions (y) , -qu'en effet fon fidele ancien 
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Clerc , lui répondit mille douceurs , mais 
il eft plus vrai encore que M. le Jufticier 
Bezencenet l’un des anciens lui répliqua, 
qu apres en avoir bien ufé jufquà préfent 
avec eux , il Jeroit fâcheux quen cette occ 
Jion il changeât de maxime . On comprend 
que ce dernier compliment devoit naturel- 
lement échapper à la mémoire de M. le 
Parte ur. 

Encore un écart du petit homme au 
bas de la même page : félon lui vous ac- 
culez fauffement M. le Pafteur d'avoir dit 
tn conjijtoire que Roujfeau efl t Antechrifl t 
ce petit homme-là ne fait pas lire appa- 
remment, car pourquoi mentiroit-il lui- 
même avec rt peu d’adreffe pour fe don- 
ner le plaifir de vous acculer de men- 
fonge ? Eh parlant des anciens vous dites 
Amplement , on leur répéta que J, J. Rouf • 
feau etoit t Antechrifl ({) , mais vous ne 
dites pas un mot du conrtrtoire , vous ne 
parlez point de M. le Parteur , vous ne 
dites pas même qui fut celui qui tint ce 
difeours : il eft cependant très-vrai qu’on 
leur a dit cela , tout comme on leur an- 
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nonça les démarches prochaines des corps 
de l’Etat & la perte allurée de nos allian- 
ces Helvétiques , fi on ne condamnoit pas 
Rouffeau. Vous pourriez dans le befoin 
lui foutenir en face , que c’eft lui-même 
qui a tenu ce joli propos le dimanche 
24 mai 1 76 ç , entre huit & neuf heures 
du matin en préfence du diacre & des fix 
anciens ; & pour enrichir vos preuves par 
une circonftance de poids , vous pourriez 
ajouter qu’il tenoit dans cet inftant une 
razade de vin d’abfynthe , & que faifi 
d’une fainte horreur en prononçant le 
mot d’Antechrift , il en répandit une par- 
tie fur fon facré pourpoint. Mais enfin 
comme tous ces propos font extravagans 
& menfongers , il n’y a qu’à les mettre fur 
le compte du petit homme. 

Seroit-ce M. le Pafteur lui-même , qui 
dit (a) V Auteur riuffit tris - bien à faire 
rire & a fe déshonorer ? Quand vous rap- 
portez le bruit femé au Val-de-Travers , 
que Rouffeau dans fon dernier ouvrage 
difoit que les femmes n’ont point d*ame ; 
répétez lui que dans les villages de Tra- 

— — » 
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vers y Couvet 9 Motiers, Bovereffe, Fieu- 
lier on ne pari oit que -de cela ; cent per- 
sonnes dans le quartier Pattefteront* Vous 
avez donc dit la vérité , & c’eft-là ce que 
M. le Pafteur appelle fe déshonorer ; aull* 
perfonne ne foigne fon honneur mieux, 
que lui. 

Au premier coup-d’œil la fèptieme let- 
tre paroît toute du petit homme ; c’eft 
une déclamation qui fent fixrieufement le 
tréteau : cependant plufieurs traits décélent 
M. le Paôeur : dites-lui , que fi Rouffeait 
a penfé à quitter Motiers dans le tems de 
fes Iiaifons avec lui , il n’y penfe plus au- 
jourd’hui que ces Iiaifons font rompues (£)« 
Il jette les hauts cris fur votre témérité à 
Iaccufer devoir annoncé l’excommunica- 
tion fiiture de Ronfle au ; remarquez qu’il 
ne nie pas & qu’au lieu de fes expreflions 
favorites calomnie , fait faux y il fe borne 
à vous taxer de témérité ; je crains que 
quand il s’agira de relever fes difcours 
plus qu’indifcrets y il ne trouve déformais 
bien des téméraires : il revient encore aux 
conftitutions eccléüaftiques dont il s’aj»* 


(A) Voyez là-deflus la lettre en poft fciiptunjt ci- après», 
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proprie la manutention : ne cefiez pas cte 
lui répéter que les miniftres ne font que 
les humbles ferviteurs de ees conftitutions 2 
que c’efl: au Prince 6c à fon Confeil d’Etat 
à veiller à leur confervation , & à châtief 
Jes Pafteurs qui o feront y manquer en 
Voulant s’arroger en véritables inquifiteurs* 
le droit d’infpeftion fur la foi & par-là 
même fur la liberté des citoyens. S’il étoit 
permis de taxer de témérité un révérend 
Pafteur , à fon exemple , on appelleroit 
celui de Motiers téméraire au premier* 
chef, d’ofer foutenir hardiment & en fédi- 
tieux ce prétendu droit ; au mépris des 
ordres facrés d’un Souverain Augufte 6c 
tefpeôable à tant de titres ; au mépris 
de la part intéreflante que prend à cette 
affaire Mylord Maréchal notre illuftre 
Gouverneur ; au mépris enfin , d’une dé- 
claration toute fraîche du Gouvernement 
qui réduit en poudre cette affreufe pré- 
tention , au nom feul de laquelle l’ame de 
tout citoyen fe fouleve avec frémiffement ; 
mais on ne perd pas ainfi le refpeâ: à un 
fcmbaffadeur du Seigneur Jéfus , & il faut 
fe contenter de le renvoyer aux inftruc- 
tions de fon divin Maître , qui lui ordonne 
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aflez expreflement d’être fournis aux Puif* 
lances fupérie ures. 

Vous avez vu (c) un trait qu’on lit & 
qu’on relit encore avec la même furpr’.fe : 
en parlant des conftitutions de l’Etat , 
l’Auteur dit , Dieu me garde cCy porter ja- 
mais atteinte , elles me Jont trop prècieujes: 
mais riy a-t-il pas aitjfi des conjlitunons 
tccléjiajliques que mon état m oblige à fou- 
te nir ? Ce mais ny a-t-il pas anjji eft 
en effet le langage d’un vrai patriote , c’tft- 
à-dire , que lorfque vous réclamez les 
conftitutions de l’Etat en faveur des ci*- - 
toyens , M. le Pafteur de Motiers reclame 
les conftitutions eccléfiaftlques pour lui 
&: fes pairs ; voilà une oppofition allez 
formelle & cependant il ajoute avec fa 
logique ordinaire , que les conjlituticns 
civiles & les conjlituticns cccléjiajliques ten- 
dent de concert au bien de la J'ociété & au 
maintien de la religion . Demandez-! ni en- 
core ici , ce oifil entend par cor (U rations 
eccléjiajliques que fon état Ü oblige à Jou tenir , 
diftinttes des conftitutions de l’Erat 6c 
qu’il place à i’oppofire en façon d’éqiuii- 


(c) Page 275. 
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lire par fon mais ri y a-t-il pas . H ne peut 
pas être queftion des confli tut ions ecclé- 
fiaftignes connues de chacun, & que M- 
k Pafteur de Motiers n’eft pas plus ap- 
pelle à fbutenir que le dernier des ci- 
toyens, vu que ce foin eft donné aux 
Seuls Châtelains & Maires ou à leurs Lieu- 
tenans y par les termes mêmes de ces 
conftitutions ; compter qu’il s’agit donc 
ici de conflitutions fecretes que nous 
ignorons , & je foupçonne que ce n’eft 
autre chofe que la difeipline olographe &. 
Ber ferment à lia Claffe ; ce font des pièces 
qu’il faut avoir dans votre fac & qui ren- 
dront Pénigme claire* Ce foupçon eft for- 
tifié par la réponfe catégorique que fit 
dernièrement M* le diacre lorfqu’on lui 
fignifia l’arrêt du Confeil d’Etat , par le- 
quel il lui eft ordonné de catéchifer toits 
Ses quinze jours dans la chapelle deBove- 
reffe r fa réponfe fut qu'il refptcloit infini* 
ment Us ordres du Gouvernement , mais quil 
était oblige d'obéir a la Clafir ; ce diacre là 
mérite d’être bientôt Pafteur. Voilà donc 
ïautorité Souveraine qui a pour rivale 
celle de la Claffe , & l’inftitut d’Ignace 
epri prend racine parmi nous. Vous voye* 
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que le général des Jéfuites étoit bien inf* 
truit du caractère perfonntl de M. le Paf- 
teur de Motiers , lorfqu’il lui adreffa il y 
a quelque tems , les Millionnaires dont je 
vous ai . parlé ; & qu’il eft très-probable i 
comme on l’affure , que M. le Pafteur déjà 
membre honoraire étranger de la fociété , 
& qui a obtenu la même faveur pour 
M. le diacre , ne tardera pas à être fait 
provincial de nos contrées. Si déformais 
il leur arrive encore de faire face au Sou- 
verain on les exeufera fans doute , puifi» 
qu’ils doivent obéir à l’inftitut de la com- 
pagnie des Pafteurs , & à celui de la com- 
pagnie de Jéfus plutôt qu’à Dieu & au 
Prince. 

A la fin de fà capucinade (</) il dit: 
il ne faut plus de Pafteurs , plus de conjif- 
toire , plus de culte ; répondez-lui qu’il faut 
vraiment de tout cela , mais qu’il faut 
fur-tout des Pafteurs véridiques , juftes , 
doux , modérés , humains, fobres , conti- 
nens &prêchans la vertu par leurs moeurs. 
Il ajoute , il nejt pourtant quejtion dans 
les conjijtoires , ni de feu , ni de bûchers ; 
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ni dt Auto-dà-fc : demandez-Iui s’il a oublie 
les fcandaleux Auto-dà-fé que nos peres 
ont eu la patience de fouffrir quatre fois 
l’an dans le confiftoire feigneurial du Val- 
de-Travers , &: que le Gouvernement ex- 
cité enfin par les abus crians , abolit fage- 
ment & pour jamais par un arrêt vigou- 
reux du 18 novembre 1758, auquel con- 
coururent deux confeillers d’Etat du nom 
de Montmollin , mais qui n’ont point dégé- 
néré , eux , de leurs aïeux dont les noms 
refpettables occupent les premières places 
dans nos faites. C’étoit à la renaiffance 
de tels Auto-dà-fl que M. le Pafleur de 

Motiers travailloit avec tant de zele dans 

* ♦ 

fon confiftoire , 6 c dont Rouffeau devoit 
être la première viâime. Il paroît que 
M- le Pafteur n’entend pas î’Efpagnol ; 
dites lui qu 9 Auto-dà-fé ■ 6 c infpection fur 
la foi ont plus de rapport qu’il ne le 

Sur le récit qu’il fait à fa façon , pages 
280 6 c i8i,oppofez hardiment le vôtre 
tiré mot à mot de la relation de M. le 
Châtelain au Gouvernement , 6 c fi Us faits 
font dèguifes , c’eft avec l’homme du Prince 
que l’homme de Dieu peut démêler cette 
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fufée ; mais confeillez-lui de fe pourvoir 
alors de titres plus probans que fa propre 
déclaration. ' 

Pour toute réponfe à la page 279 , vous 
devriez l’inviter à la relire lui-même avec 
attention ; fi cela ne fuffit pas , demandez- 
lui fi l’Emile n’étoit pas' un écrit public ré- 
pandu dans tout V univers , s’il nétoit pas 
une aclion , &c. ? Et fi après avoir admis 
avec tranfport Roufleau à la communion 
après cette action , il pou voit , fans fe met- 
tre en fpeftacle , s’acharner ainfi à l’ex- 
communier après Y aclion des Lettres de la 
Montagne. 

Rien ne m’a plus furpris dans cette bro- 
chure, que d’y voir M. le Pafleur de Mo- 
tiers aflez courageux pour entreprendre de 
jufiifîer fon étrange prétention d’une dou- 
ble voix en confifioire pour opérer la 
perte d’un homme , & de quel homme ! 
jfoyez fur que le petit homme a travaillé 
feul tout cet article. Quel galimathias , pour 
prouver qu’une voix prépondérante n’eft 
pas double ; qu’une première voix & une 
fécondé voix ne font pas deux voix ! En 
vérité ce petit homme mériterait le fouet 
par le régent de la paroiffe , pour avoir 
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fait imprimer de pareilles {omettes à l’om- 
bre du glorieux caracltre de M. le Pafteur 
du lieu , en s’appuyant de la déclaration 
du maréchal-ferrant de Motiers le plus 
vieux des anciens y tandis que quatre au- 
tres anciens avec M. le Châtelain y fou- 
tenus d’un arrêt du Gouvernement décla- 
rent le contraire. Il eft bon de remarquer 
ici que le Pafteur comme préfident au 
confiftoire peut opiner tout à fon aife, mais 

) » ^ t 

que fa voix ne doit être comptée que dans 
le feul cas d’égalité dans les fuffrages des 
autres afliftans ; fon avis compté pour 
rien jufqu’alors , devient une voix qui fait 
pencher la balance & qu’on appelle pré- 
pondérante ; tout autre ufage eft contraire 
à l’ordre Sc à nos loix : or , dans ce cas-ci 
voyons comment M. le Pafteur de Mo- 
tiers a procédé. Les fuffrages du diacre i 
du vieux ancien Clerc & du jeune an- 
cien Jeanrenaud , au nombre de trois ex- 
communient Rouffeau ; M. le Châtelain 
avec les trois anciens Bezencenet 7 Bar- 
relet & Jeanrenaud l’aîné , au nombre de 
quatre Fabfolvent ; il eft clair que celui- 
ci eut quatre fuffrages contre trois ; il 
eft clair encore que le Pafteur n’étoit pas 
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appelle à donner fon fuffrage , moins en- 
core à prétendre qu’il fût compté, puifqiî’il 
n’y avoit pas égalité dans le partage des x 
voix; mais il eft plus clair encore que 
quand le Pafteur joignant fon foffrageà 
trois autres a prétendu l’emporter fur qua- 
tre , il vouloit s’attribuer deux voix , vu 
que trois plus deux font cinq , & qu’il ny 
avoit que cinq qui pût l’emporter for 
quatre* 

Si vous deviez répondre ici à M* le 
Pafteur , vous lui demanderiez û les loix 
de la plus commune délicateffe lui per- 
mettoient d’ufer du droit de voi xprépom- 
derame (fuppofé qu’il exiftât), pour écra- 
fer un homme vertueux , qu’il avoir re- 
cherché , prôné , admis après un ouvrage 
moins indifférent que celui pour lequel 
on l’attaque ? Si cette délicateffe approu- 
voit fon véhément 6c très-long difcours 
en confiftoire contre Rondeau, & la ma- 
niéré décidée dont il voulut s’emparer de 
la prlpondcranu pour parvenir à le con- 
damner. Voyez la bigarrure de fon récit 
avec celui de M. le Châtelain* 

Qui de vous ou de lui mérite le plus 
de créance fur fon reproche aux quatre 
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anciens de n’avoir pas écouté la voix de 
leur conducteur fpirituel , & fur la très- 
bonne réponfe des premiers (c)? Vous 
offrez pour garant M. le Châtelain du 
Val-de-Travers & quatre anciens : M. le 
Pafteur ne pré fente , félon fa coutume , 
que fa propre déclaration ; il prétendra , 
peut-être , qu’elle eft prépondérante : ré- 
pondez-lui que lors même qu’elle feroit 
foutenue de celle de fon diacre , à peine 
la compteroit-on pour une. 

Leve ç le mafque homme de ténchres , auda- 
cieux impojleur 9 c’eft M. le Pafteur de 
Motiers , c’eft un conducteur fpirituel qui 
l’ordonne : un ange ne tiendroit pas con- 
tre vos noirceurs (/*) , preuve de cela , 
c’eft qu’il ne peut y tenir lui -même; il 
fent que fa tête s'échauffe ; il ne s’eft donc 
pas apperçu qu'elle étoit déjà brûlante au 
début de fa première Lettre ? Quoi qu’il 
en foit , il faut obéir , mon cher Du Peyrou, 
à une telle fommation &c vous direz en 
tout refpeét à ce bon Pafteur que les trois 
mots dont il fe plaint tant , auri facra 


( e ) Page 287. 
</) Page 28S. ' 
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fiimes lui vont être expliqués de refte par 
ces trois- ci , Prébende , Mylord , Rouf- 
feau : s’il louhaite un plus grand détail , 
promettez-lui, de le faire inférer dans la 
gazette pour faire paroli à l’annonce mo- 
defte &: bien dite du 3 1 juillet , où tout 
jufquau mot <£ indij* 'convenance décele le 
petit homme ou les éditeurs du journal 
helvétique. 

Les quatre anciens méritent compliment 
de partager avec vous les terribles effets 
du courroux paftoral ; ils ne pouvoient 
s’honorer mieux & plus furement ; s’ils 
ont perdu les bonnes grâces de leur con- 
du&eur fpirituel en n’écoutant pas fa voix, 
ils ont acquis en échange le fuffrage des 
honnêtes gens : ces deux biens ne font 
pas faits pour aller enfemble : leur fage 
conduite a mérité les éloges l’aproba- 
tion publique du Gouvernement , qui leur 
en a donné des marques flatteufes dans fes 
ordres à M. le Châtelain du Val-de-Tra- 
vers. On comprend qu’il y a en effet là 
de quoi rire (g) , & que M. le Pafteur en 
a ri lui-même d’autant plus , volontiers , 


(g) Page 294. 
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que dans toute cette affaire les rieurs ont. ^ 
toujours été de Ton côté ; mais il vauê 
mieux , dit-il , tirer le rideau fur cette fient t 
il auroit feit mieux encore de le tirer fur 
toute la piece. S 9 il n 9 etoit retenu par des 
raifons de prudence , il auroit bien des c ho fis 
à dire fur les menées de Motitrs & Boverejfi 
(h). Cet aôe de prudence tfl affurément 
fort naturel de fa part* Imitez - le pour 
lui complaire , & bornez-vous à lui dire 
que des amis de Rouffeau s’éfant heu- 
reufement rencontrés à Motiers lors de fà 
citation au confiftoire , s’entretinrent 
avec quelques anciens étrangement pré- 
venus , mais dont les âmes droites qui * 
ne cherchoient que la lumière , faifirent 
bientôt la vérité qu’on leur avoit fi cruel- 
lement déguifée. Si' M. le Pafietir fou- 
haite tm peu de détail fur ces menées , 
déclarez-lui qu’on efl en état de le con- 
tenter. 

Que M. le Pafteur de Motiers fe loue 
dévotement & fans ceffe ; qu’il loue le . 
maréchal-ferrant de la Paroiffe & fon 
collègue j fes deux fideles &tant dévoués 
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anciens ; mais qu’à de tels éloges il uniffe 
celui de M. le diacre qui eft un digne & 
fidete minijlre Je V Evangile' (/) ; puilqu’il 
defobéit au Souverain pour obéir à la 
Clalle , 6 c • qui remplit avec ajjiduitl , avec 
lelc & avec exactitude toutes les fonctions 
auxquelles il efl tenu (/:), vu qu’il ne fait 
pas les catéchilmes qu’il doit à la cha- 
pelle de Bovereffe & pour lefquels il efl: 
paye , du refte un honnête homme , un 
homme de bien ; le trait n’eft pas fupporta- 
ble 6 c c’eft mal payer fon exceflive com- 
plaifance : fl quelque chofe peut confoler 
ce- pauvre diacre , c’eft d’avoir vu fon 
éloge précédé par celui du Magiftrat 6 c 
du Cierge de Geneve.* Mais je ne fais 
fl ces Meilleurs en feront fort flattés. 

On croiroit d’après la note [page 195.] 
que le Gouvernement a donné ci-devant 
gain de caufe à la Claffe fur les prétentions 
de la communauté de Bovereffe pour les 
catéchifmes ; faites- vous montrer les Ar* 
rets du Confeil d’Etat du 28 juin 1761 , 
du 13 juin 1763 , 6 c du 10 juin 17 6 y. 


<*) Page 29;. 
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& vous prendrez une j iifte idée des affer- 
tions de M. le Pafteur de Motiers. 

; Je ne fais fi la Claffe lui faura gré de • 
la mettre fi fou vent en jeu pour étayer fa 
brochure ; il vous oblige à traiter diverfes 
queftions qu’il lui eût été plus profitable 
de laiffer dormir. Dans cette même note . 
voudroit-il faire croire que les prébendes 
j. font indifférentes aux Pafteurs de ce pays ? 

Il , ne perfuadera perfonne : on fait affez - 
que la privation de ces prébendes eft la 
verge unique & toujours fure dont le Gou- . N 
vernement fe fert pour mettre à la raifon 
les Pafteurs qui s’en écartent. Il y a toute * 
apparence qu’il ne tardera pas . à être con- . 
vaincu de l’efficacité du remede pour peu 
qu’il continue. Les mauvaifes denrées dont 
il fe plaint 9 font fans doute les émines 
de inoiflons des paroiftiens étrangers 9 6c 
dans ce cas l’apoftrophe regarde une por- 
tion de fon cher troupeau ; mais dont il . 
exceptera Rouffeau , vu le fac de beau 
froment qu’il en a reçu fans façon ; car 
s’il s’agiffoit des grains attachés à fa pré- 
bende fur la recette du Val- de-Tra vers , 
on auroit de très-bonnes chofes à lui dire. 

On lui rappelleroit l’Arrêt du Xonfeil 
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d’Etat en date du 2 3 février 1750 , en fa- 
veur de M. le Receveur Gûyenet , à l’oc- 
cafion d’une pareille plainte ; Arrêt fur le- 
quel M. le Pafteur , qui certainement entend 
le latin n ? eut pas ‘ mal fait de prendre 
pour -lui le iage confeil que vous donnez 
dans cette langue à la Gaffe (/). - 

. M. le Pafteur de' Motiers ne doit, pas 
avoir oublié cette affaire , non plus 'que 
fon plus vieux & plus cher ancien qui 
lui fervit dé légat , & qui dans fa million 
eut ordre de fa part de menacer des cinq 
.nobles Corps de l’Etat M; : le Receveur 
Guyenet : il ne doit pas avoir oublié, 
fur-tout Y combien v Mylord Maréchal fut 
édifié de tout cela. * ** 

Il faut convenir qu’un fermon , de la 
façon de M. le Pafteur fur la tempérance , 
même J fur celle de la langue , feroit une 
piece intéreffante. Avant de fe plaindre 
que le fecret du confiftoire fut mal gardé , 
il devroit fe rappeller que plus d’une per- 
sonne eh : étoit inftruite dans fa propre 
maifon ; il ne couche pas en joué , fans 
doute ,. M. le Châtelain qui en informa 
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d’abord le Gouvernement auquel il en de- 
voit compte ; ni les quatre anciens qui 
fe hâtèrent de demander une direâion au 
Confeil d’Etat de qui feul ils dévoient la 
recevoir. 11 eft tout auffi fingulier que M. 
le Pafteur ne fe foit pas apperçu qu’à l’ar- 
ticle cinquième de leur ferment les anciens 
ne promettent le fecret que pour les cho- 
ies qui devront être j 1er tus. Il eft clair que 
la matière, traitée dans ce conliftoire au- 
roit dû refter fecrete pour l’honneur du 
Pafteur ; mais pour celui de l’Etat & de 
l’humanité , pour la fureté des citoyens , 
elle devoit bien vite devenir publique , afin 
que le Maître y pourvût comme il l’a fait. 

Il a tort de fe fâcher du propos que 
vous lui prêtez y dit -il , gratuitement à 
l’égard du préfent Régné Qn) : prudent & 
fage comme il l’eft inconteftablement il de- 
yroit un peu plus fe défier de fa mémoire : 
tout ce qu’on peut faire pour lui , c’eft de 
rejetter cet étrange propos for l’heure & 
le moment oii on prétend qu’il lui échap- 
pa , à la fin d’un foupé. En tout cas il ne 
reeufera pas , fans doute , le témoignage 
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d’un de fes confrères , en préfençe duquel 
y tint ce propos. . % . I 

. Monfieur le Pafleur auroit mieux fait 
de laiffer à d’autos le jufte foin de loue* 
fa famille , fes éloges font fujets à portes 
malheur ; mais le mérité diftingué de » la 
famille de Montmollin eft au * deffus dç 
cette fatale influence* Oui fans doute, on 
fe fouyient avec plaifir > avec reconnoiÇ» 
fançç même de plufieurs chanceliers de 
ce nom , de divers magiftrats &; d’un 
grand nombre de confeillers d’Etat . qui 
tous ont bien mérité de la patrie ; de plu«* 
fieurs militaires enfin * qui fç font dif» 
tingu^ à la tête de leur régiment , & 
dont l’un périt glorieufement à la journée 
d’Hochftet avec la plus grande partie du 
Corps qu’il çommandoit. Oui fans doute % 
on fe fouvient avec admiration du chan- 
celier George de Montmollin ; on fe rap- 
pelle avec attendriflement le çhancelier- 
Emer de Montmollin pere de M. le Paf- 
teur de Motiers , qui fut l’un des Plénipo-< 
tentiaires de Pruffe à Utrecht,&qui joignit 
à une ame vertueufe de belles connoiffan-. 
çes de rares talens. Quelqu’un a dit 
que des aïeux illuftres étQÎent une liw 
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miere qui toujours fufpendue fur la tête 
de leurs defcendans , éclairoit leurs vertus 
otf leurs vices. Je fuis furpris que M. le 
t Pafteur de Motiers ne fok pas tenté quel- 
quefois de fouffler cette bougie. > 

Il paroît cependant très-content de fa 
confcience & je Pen félicite, le grand juge , 
dit-il (n) ^ fera intermédiaire un jour entre 
lui & moi . Entre nous je crois qu'au fond 

M. le Pafteur craint peu cette confronta- 

. ^ - * » * 

tiom Selon toute apparence , Rouffeati & 

kii fi peu faits pour frayer enfemble dans 
ce inonde , fe rencontreront difficilement 
. dans l’autre. : 


V ». 
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I ' ** 

Du 1 9 Septembre , fervant de Pojl-fcriptum 
' • <J du Août 1765. 

Je n’avois pas tort, Mylord-, de vous 
marquer en achevant ma derniere lettre , 
qu’il étoit difficile de prévoir comment 
finiroit cette affaire. Qui pôuvoit croire 
en effet que les pieux défenfeurs de la 
fainte orthodoxie deviendroient ouverte- 
ment des coupe-jarrets ; que l’Auteur d’un 
livre pour n’avoir pas été excommunié ^ 
rifqueroit d’être affaffiné ; & que ce feroit 
un tems de jeûne & de communion qu’on, 
choifiroit pour une fi bonne œuvre ? - v 

4 * » * 

La fermentation parmi le peuple s’étoit 
bornée à- des nturmures j à des vifions , à 
des huées ou à des attentats*- faits avec*’ 
pltis de* méchanceté que de violence. Mais 
le • dimanche premier feptembre :on en 
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vint aux voies de fait ; après s’être pré- 
paré par la communion du matin à fan&i- 
fîer la journée, on la termina en lançant des 
pierres dans les fenêtres de M. Rguffeau. 
Le lendemain & les jours fuivans ce fu- 
rent de nouveaux outrages ; fi M. Rouf- 
feau paffoit dans la rue il étoit hué , in- 
jurié , pourfuivi par la populace ; s’il fe 
promenoit dans la campagne on s’apprê^ 
toit à lui tirer deffiis , âs toutes tes nuits 
on infultoit fa maifon. La tranquillité avec 
laquelle il continua de fe promener tous 
les jours fans cprtege {ans armes , parut 
pourtant en impofer à çes braves , & 

' nul n’ofà de jour attenter à fa perfonne. 
Mais enfin la nuit du fix au fept feptem- 
hre , il fut attaqué chez lui durant fon 
fornmeiL fans ménagement. La maifon où 
i) loge portoit au dehors les marques 
des plus grandes violences. Une de rem- 
portes fi.it ouverte & l’autre enfoncée , 

' fon mur fut criblé de pierres > on en lança 
particuliérement une fort greffe à travers 
là fenêtre de f à cuiûne , qui porta je verre 
jufques dans fa chambre , vint de 
volée frapper à deux pas de fon - lit ; s’il 
fe fut levé un moment plutôt , pour ve* 
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nîr au bruit il étoit affommé. M. le Châ- 
telain qui fut éveillé par le tumulte étant 
accouru , vit avec effroi l’état des chofes , 
& en fit le lendemain fon rapport au 
Confeil d’Etat. 

Le même jour la communauté alTe râ- 
blée par l’ordre du Magiftrat ayant appris 
ce qui s’étoit pafle , témoigna froidement 
qu’elle en étoit fâchée , mais fans donner 
au furplus aucun ordre pour la fureté de 
M. Rouffeau , ni lui faire dire aucun mot 
d’honnêteté fur le danger qu’il avoit couru 
la nuit dernier e. Or vous faurez , Mylord , 
que cette même nuit , lendemain de foire , 
il y avoit eu des gardes extraordinaires 
tant du village de Motiers que de celui de 
Fleurier , que les gardes de Fleurier 
ayant voulu faire conjointement leur 
*onde , ceux de Motiers s’y étoient oppo- 
fés , qu’ils avoient voulu lia faire feuls , 
&c cela précifément à l’heure où la mai- 
fon qu’occupoit M. Roufleau fut atta- 
quée. . . * • 

Tandis que la communauté de Motiers 
étoit fi tranquille fur les attentats qui fe 
commettoient dans fon fein , celle de Cou* 
yet, grâces au mérite particulier de fes 
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membres & aux vertus de fon refpe&abîe 
Paffeur , fe conduifoit bien différemment* 
Vous favcz , Mylord , que cette commu- 
nauté qui dans toute occafion s’efl fi avan- 
tageufcment diftinguée , a fait à M. Rouf- 
feau l'honneur de l’élire unanimement 
pour un de fes membres ; démarche dont 
le Gouvernement lui a fu gré , & dont My- 
lord Maréchal l’a fait remercier par des 
Magiflrats. Affemblée de grand matin au 
premier bruit du danger qu’avoit couru 
M. RouiTeau , elle lui fit fur le champ 
une députation de trois de fes Officiers , 
pour le prier de venir occuper au milieu 
d’eux un logement tout meublé * qu’on lui 
tenoit prêt , & où ils fauroient bien le 
défendre contre quiconque oferoit attenter 
à fa fureté ; lui offrant en même tems les 
voitures pour tranfporter fes effets , & tous 
les foins néceflaires pour qu’il put déloger 
au moment même. Je n’ai pas befoin de 
vous dire quel effet fit fur M* Rouffeau cette 
offre fi généreufe & fi noblement faite > 
lui dont famé. -eft.fi fenfibie à tous les 

i _ ^ 

procédés honnêtes , & qu’affurément en 
«’a pas? gâté fur ce point. 

2 ;i Pénétré de cette offre , il ne l’a pourtant 
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point encore acceptée. On craint que le .. 
voifinage des deux paroiffes ne l’empêche 
de fuivre -à cet égard fon penchant. En 
attendant vous ferez charmé d’apprendre 
qu’il a pris enfin le parti de s’éloigner de 
Motiers. On peut refier parmi des fanati- f 
ques en déplorant leur aveuglement, & par- 
mi des foux en déplorant leur folie ; mais 
il n’efl pas permis à un homme raifonna- 
ble qui fait quelque cas du repos de fes 
amis , de refier volontairement parmi des 
furieux toujours prêts à le maffacrer. 

Au moment de fermer ma lettre » 

. j’apprends , Mylord , des. particularités 
qui vous feront juger de l’excès du dé- 
fordre qui régné à Motiers. Par ordre ex- 
14 près de M. le Châtelain qui a cru cette 
précaution indifpenfable , deux gardes 
bien armés , & choifis dans la commu- 
nauté de Couvet , ont conflamment paffé 
la nuit dans la maifon qu’occupoit M. 
Rouffeau , jufques au déménagement com- 
plet de fes effets. On ajoute que ce Ma- 
giftrat', chargé par le Gouvernement de 
faire les enquêtes les plus exaéles pour 
.découvrir les coupables , & fe trouvant 
à caufe de cela , menacé dans une 
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pafquinade , des mêmes violences exer- 
cées contre M. Rouffeau , s’eft vu obligé 
pour fa fureté, d’avoir auffi des gardes 
chez lui pendant la nuit , & qu’enfin il 
a pris le fage parti de quitter Motiers , 
pour aller établir fon domicile à Couvet. 
Sans doute que Mefîieurs du Confeil 
d’Etat trouveront bientôt des moyens 
de faire rétablir la fureté publique , & 
. de faire refpefter le Souverain & l’au- 
torité qu’il leur a confiée ; fans quoi ren- 
trant dans l’état de nature , chacun de 
nous fe verra forcé à * pourvoir à fà 
défenfe , & à devenir fon propre ven- 
geur. * 

J’ai l’honneur^ d’être avec un parfait 
dévouement & pour la vie , 

M Y LO RD, 

* Votre très - humble & très- 

obcijjant Serviteur , 

/ 

Du Peyrou. 

Neufchâtel le 19 Septembre 17 tfç. 
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